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Chapitre I

La mer était verte à Karreg Kren. Verte et calme. Les gros rochers bruns polis par les colères de l’océan sortaient leurs dos ronds de l’eau et de loin on eût dit un troupeau d’hippopotames se baignant en toute tranquillité dans un fleuve paisible.

Sur la grève de sable blanc, un groupe d’hommes discutait avec véhémence. Il y avait là une quinzaine de retraités, et sans cesse des voitures arrivaient, d’autres hommes en sortaient, le visage grave.

On serrait des mains, on se faisait raconter le sinistre en montrant avec de grands gestes éloquents une étrave blanche qui sortait de l’eau dans un angle bizarre au milieu d’une tache irisée qui allait s’élargissant sous le soleil. Le reste de l’embarcation, car il y avait eu là une embarcation, restait invisible.

Il régnait une atmosphère de catastrophe. L’air résonnait de phrases indignées, de jurons, de menaces lancées dans le vide. Les poings et les mâchoires se serraient.

Un homme paraissait atterré. Un homme de haute taille, aux cheveux blancs, au visage hâlé par le grand air, aux fines lunettes cerclées d’or.

Mary qui observait les choses comprit que c’était le propriétaire du navire naufragé. Il s’appelait Pierre Lefaucheux et avait exercé la profession d’ingénieur en télécommunications à Lannion avant de venir se retirer à Kerlaouen l’âge de la retraite venu.

Il racontait d’une voix blanche à qui voulait l’entendre qu’il avait remis son bateau à la mer la veille, à Brignogan, et qu’il était venu l’amarrer sur son corps-mort dans la soirée. C’était un « pêche promenade » d’occasion acheté l’année précédente qu’il avait passé tout l’hiver à remettre à neuf.

Et maintenant que le temps était venu de toucher les dividendes de son travail, tout espoir de fructueuses parties de pêche était anéanti.

Il ruminait sa litanie en secouant la tête avec accablement :

— Six mois de boulot… six mois de boulot…

Et d’autres répétaient, sans espoir de réponse :

— Mais pourquoi ? pourquoi ?

Tous s’accordaient à dire que Pierre Lefaucheux était un homme sympathique, sans histoire, toujours prêt à donner un coup de main. Pourquoi lui ? Pourquoi son bateau ?

D’autres pensaient avec inquiétude : « À quand mon tour ? »

Un nouvel arrivant se précipita vers Lefaucheux les mains tendues, comme pour présenter des condoléances :

— Ah, mon pauvre Pierre, je ne sais quoi dire, c’est trop dégueulasse ! Tu sais que tu pourras venir en mer avec moi quand tu voudras !

Et Lefaucheux touché remerciait, sans manquer d’ajouter avec une sorte de rire douloureux :

— Si ton bateau n’a pas sauté d’ici là !

Et d’autres criaient :

— Mais quand cela s’arrêtera-t-il ?

— Y a-t-il des témoins ? demanda l’adjudant-chef Bézuquet d’une voix forte.

Un petit homme s’avança :

— Témoin, je ne sais pas, j’ai rien vu. Mais j’étais là lorsque l’explosion s’est produite.

Il s’agissait d’un septuagénaire chaussé de bottes vertes et coiffé d’une casquette de base-ball. Il s’appelait Hervé Kernouès et il s’apprêtait à rejoindre son canot qui était mouillé non loin du bateau sinistré lorsque celui-ci avait explosé.

— Je mettais ma prame à l’eau, expliqua-t-il, lorsque j’ai entendu comme un coup de tonnerre. J’ai senti comme un souffle qui me poussait. Je me suis retourné, et j’ai vu le bateau de Pierre qui coulait, littéralement coupé en deux. Il y avait un petit nuage de fumée blanche qui s’est rapidement dissipé.

Il écartait les mains et disait d’un air impuissant et navré :

— Et voilà…

— Vous aviez de l’essence à bord ? demanda l’adjudant-chef à Lefaucheux.

— Non, j’avais un moteur Diesel.

— Une bouteille de gaz ?

Le gendarme se raccrochait à toutes les hypothèses qui eussent pu laisser croire à un accident, mais Lefaucheux ne lui laissait aucune chance :

— Non, pas de gaz. Le bateau était vide, il y avait juste deux brassières de sécurité et un vieux ciré.

L’adjudant-chef revenait vers Kernouès, qui paraissait encore sous le choc et qui se faisait peur rétrospectivement en demandant :

— Et si ça avait sauté alors que je passais à côté ?

L’adjudant-chef Bézuquet voulait connaître les circonstances exactes de l’explosion :

— Monsieur Kernouès, lorsque vous vous êtes retourné, vous n’avez rien vu ?

— Comme je vous l’ai déjà dit, le bateau de Pierre qui coulait.

— Non, mais sur la mer… Y avait-il un autre bateau à proximité ?

— Non… J’étais seul sur la plage.

Et il ajouta :

— Je n’y comprends rien !

Et il n’était pas le seul. Personne ne pouvait fournir d’explication. Mais déjà on portait les soupçons sur le bouc émissaire, celui, comme dans la fable, « d’où venait tout le mal » :

— C’est encore un coup du renard !

— Quelqu’un l’a aperçu dans le coin ? demanda vivement le gendarme.

— Non, dit un homme au regard dur, mais faut-il le voir pour savoir qu’il est là ? Il est TOUJOURS là, même si on ne le voit pas.

Et il ajouta :

— SURTOUT si on ne le voit pas !

— Allons, allons, Messieurs, dit le gendarme, pas de psychose s’il vous plaît. Rien ne prouve…

— Rien ne prouve jamais rien contre ce salaud, reprit avec véhémence l’homme qui avait accusé nommément le renard. C’est pour ça qu’il continue en toute impunité.

Il parlait d’une voix dure, vindicative, en jetant un regard lourd de reproches au gendarme. Il ajouta :

— La place de Fanch Brendaouez est chez les cinglés. Mais bien sûr, on va attendre qu’il y ait mort d’homme pour l’enfermer ! Cette nuit, poursuivit-il, il a fait péter une grenade à Meznam, vous le savez, adjudant-chef, et vous ne l’avez pas arrêté. Il a probablement balancé une autre grenade dans le bateau de Pierre.

L’homme était de taille moyenne, vêtu d’un blouson d’aviateur en cuir et chaussé de bottes de caoutchouc vert. Il avait un long nez légèrement de travers et parlait du coin de la bouche, comme ces gens habitués à transgresser des consignes de silence. Des militaires dans les rangs, par exemple.

— Vous dites n’importe quoi, monsieur Bernard, dit le gendarme en s’efforçant de rester calme. Comment Fanch Brendaouez aurait-il pu balancer une grenade dans un bateau qui est à cent mètres du bord ?

— Il l’aura placée la nuit, avec un système à retardement, dit Bernard.

— Quelle nuit ? Le bateau n’a été mis à l’eau qu’hier au soir.

— Eh bien, cette nuit !

— C’est ça ! maugréa le gendarme. Vous croyez vraiment Fanch capable de mettre au point un tel système ?

— Il est capable de tout ! grommela l’homme, buté.

— Peut-être, mais pas de se compliquer la vie, dit le gendarme. S’il avait voulu pétarder ce bateau, il lui suffisait de le faire de nuit. Pour lui, c’était beaucoup moins risqué.

— Que vous dites ! ricana l’homme. Mais la nuit…

Il se tut soudain, comme s’il se rendait compte qu’il parlait trop.

— Continuez, encouragea le gendarme, je suis sûr que vous aviez quelque chose de très intéressant à déclarer.

— Oh, ça va, hein, dit l’homme sur un ton de colère rentrée.

Il se tourna vers le groupe qui écoutait cet échange silencieusement et le prit à témoin :

— Ici tout le monde sait bien que vous le protégez, ce salopard !

Il y eut un murmure d’approbation et le gendarme toisa avec mépris le nommé Bernard qui, fort du soutien de ses copains, paraissait remonté à bloc ; Bézuquet laissa tomber :

— Je ne m’attendais vraiment pas à un raisonnement aussi indigent chez un type réputé intelligent, monsieur Bernard ! Faites un peu travailler vos méninges, bon Dieu ! Comment Brendaouez aurait-il pu, dans le même temps, être ici occupé à piéger un bateau, et à Meznam en train de balancer des grenades ? Il a beau être malin, il n’a pas le don d’ubiquité, que je sache !

Mouché, Bernard se tut, mais un autre prit le relais :

— C’est vrai qu’il balance des grenades, ce fêlé ? demanda-t-il.

— Il semble qu’une grenade a explosé cette nuit à Meznam, mais on ne sait pas qui l’a jetée, dit le gendarme.

Il revint vers Bernard qui le regardait d’un air mauvais :

— Mais d’abord, monsieur Bernard, comment avez-vous su qu’il s’agissait d’une explosion de grenade ? Vous habitez trop loin de Meznam pour avoir entendu cette explosion, alors, qui vous en a parlé ?

— Mais tout le monde le sait ! fit Bernard avec humeur.

— Ce ne serait pas vous qui auriez téléphoné à la gendarmerie, par hasard ?

— Moi ? dit Bernard trop vite, sûrement pas !

Le gendarme s’adressa au groupe d’hommes en colère qui faisait front :

— Aucun d’entre vous ne sait qui a téléphoné ?

Un grognement négatif lui répondit.

— Un mystère de plus, dit le gendarme. En tout état de cause, il faudra attendre la marée basse pour aller visiter l’épave et voir exactement de quoi il retourne.

Mary s’approcha du gendarme, lui tira la manche et lui glissa quelques mots à l’oreille. Bézuquet hocha la tête et retourna à sa camionnette. Il prit un carnet à souche et remplit un formulaire ; puis il revint vers le groupe qui regardait lugubrement la mer et les bateaux en silence, les poings enfoncés au fond des poches, chacun remâchant sa colère, chacun semblant se demander quel serait le prochain sur la liste.

— Monsieur Bernard, dit l’adjudant-chef en tendant le papier au plus violent des contestataires, voici une convocation. Vous voudrez bien vous présenter à la gendarmerie demain matin à neuf heures.

Bernard regarda le papier d’un air incrédule et éclata d’un rire qui sonnait faux et s’écria à la cantonade :

— C’est la meilleure, les gars, je suis convoqué à la gendarmerie !

— Ça veut dire quoi ? demanda un homme corpulent et sanguin qui, jusque-là, ne s’était pas manifesté.

— Rien de plus que ce qui est écrit là-dessus, dit l’adjudant-chef très sec. Vous savez lire, il me semble.

— Non mais, reprit Bernard furieux, on subit les exactions d’un cinglé, et ce depuis des années, et tout ce que les gendarmes trouvent à faire c’est de s’en prendre aux victimes !

— Primo, monsieur Bernard, je ne m’en prends pas à vous, je souhaite seulement recueillir votre témoignage. Secundo, il ne me semble pas avoir vu votre nom sur la liste des gens ayant subi un dommage. Alors, que vous vous indigniez contre ces sabotages, je le comprends et je partage cette indignation, mais il n’y a pas matière à récriminer contre cette convocation. Il n’y a là rien d’autre qu’une procédure normale et légale.

Il avait prononcé cette dernière phrase en détachant ses mots et en les articulant avec soin, ce qui ne calma pas Bernard.

— Vous ne pouvez pas, poursuivit-il, m’accuser de laisser traîner l’enquête et, dans le même temps, refuser de témoigner. Un peu de cohérence, s’il vous plaît !

— Mais mon témoignage, vous pouvez l’avoir ici et devant tout le monde. Je n’ai rien à cacher, moi ! dit Bernard furieux.

— Les procédures de police… commença l’adjudant-chef. Mais Bernard ne le laissa pas terminer sa phrase.

— Les procédures de police, voilà ce que j’en fais, dit-il en déchirant sa convocation et en jetant les fragments de papier au vent.

— À votre aise dit l’adjudant-chef glacial. Vous avez été convoqué dans les formes et devant témoins. Si vous n’êtes pas à mon bureau demain matin à neuf heures tapantes de votre plein gré, vous y serez à dix heures entre deux gendarmes, et menotté si le besoin s’en fait sentir.

Il toisa un Bernard furibond mais qui n’osait plus mot dire et ajouta :

— Me suis-je bien fait comprendre ?

Un silence maussade suivit cette question.

Bézuquet appela deux jeunes gendarmes qui se tenaient un peu en retrait :

— Derval, Cléguer, vous allez rester ici et empêcher quiconque, je dis bien quiconque, d’approcher de l’épave.

— Mais… tenta de protester le propriétaire.

— Vous aussi, monsieur Lefaucheux. Je suis navré de ce qui vous arrive et tout sera fait pour qu’on retrouve les coupables de ce sabotage.

— Comme pour les autres, lança une voix ironique que le gendarme ignora.

— Mais vous devez bien comprendre, poursuivit-il, que l’enquête a ses nécessités, même si vous n’en percevez pas toutes les raisons.

— Ce qu’on aimerait, dit une voix, c’est que pour une fois votre enquête aboutisse à un résultat, que vous trouviez le coupable et qu’on le mette enfin hors d’état de nuire !

L’adjudant-chef tourna les talons en haussant les épaules. Comme s’il ne le souhaitait pas lui-même !

Il fit signe à Mary, qui s’était tenue à l’écart de la discussion, de le suivre. Elle monta à bord de la camionnette après avoir glissé quelques mots à l’oreille de Fortin.


Chapitre II

— Vous avez vu ça ? demanda l’adjudant-chef à Mary.

Il s’était assis derrière son bureau, encore vibrant d’indignation. Il avait posé son képi devant lui et se massait les tempes comme s’il souffrait de migraine.

Il prit le téléphone et dit à Mary :

— Excusez-moi… Bédier, jeta-t-il dans l’appareil, tu peux venir ?

La porte s’ouvrit comme il raccrochait et un gendarme d’une quarantaine d’années entra.

Il avait les cheveux gris, taillés en une brosse rase, une moustache grise également, des yeux bleus très vifs.

— Je vous présente l’adjudant Bédier, dit Bézuquet à Mary. Yvon, voici le capitaine Lester, de la police nationale, qui est chargée de mener une enquête parallèle au sujet de toutes ces affaires.

Bédier leva la tête d’un air faussement admiratif et répéta : « Parallèle ? Bigre… » puis il tendit à Mary une main sèche et dure :

— Enchanté, capitaine.

Son regard démentait toute trace d’enchantement mais, au festival des hypocrites, Mary Lester savait tenir sa partition. Elle répondit courtoisement en prenant la main de Bédier :

— Très heureuse, adjudant.

L’adjudant-chef Bézuquet n’avait pas saisi ces nuances. Il s’adressa à Bédier :

— Yvon, tu voudras bien prévenir le laboratoire à Brest pour qu’ils viennent faire des prélèvements sur l’épave du bateau pétardé dès que la marée sera basse.

— Il y a quelqu’un là-bas ? demanda l’adjudant.

— Oui, j’ai laissé Derval et Cléguer avec l’ordre de ne laisser approcher personne de l’épave.

— Il faudrait pourtant que les pompiers aillent vidanger le réservoir de gazole.

— Je n’avais pas pensé à ça, reconnut Bézuquet. Préviens-les.

— D’accord.

Après un bref salut sans chaleur à l’adresse de Mary, l’adjudant Bédier sortit.

L’adjudant-chef redit en soupirant :

— Vous avez vu ça ?

Il parlait de l’altercation avec Bernard et du climat qui régnait autour de ce nouveau sinistre.

Mary hocha la tête :

— Oui… Dites-moi, adjudant-chef, tous ces gens qui étaient sur la grève font partie de l’association des pêcheurs plaisanciers ?

— Quasiment tous, oui. Ils sont près de deux cents, rien que pour Kerlaouen et ses alentours.

— Ça fait du monde !

— Ça fait du monde, acquiesça l’adjudant-chef.

— Que pensez-vous de cette association ?

— Ce que j’en pense ?

— Ma question a l’air de vous surprendre.

— Ben oui… C’est une association, quoi…

— Une association comme les autres ?

— Avec un peu plus de membres que les autres peut-être.

Mary, farouchement individualiste, s’était toujours demandé quel besoin poussait les gens à se rassembler en associations. À part pour chanter en chorale, elle ne voyait pas l’intérêt qu’il y avait à se regrouper en cohortes serrées pour randonner alors que, le lendemain ou la veille, on pouvait avoir les petits sentiers côtiers pour soi tout seul.

Mystère de l’instinct grégaire…

— Ils font des réunions, dit l’adjudant-chef, les marins de formation apprennent aux néophytes à faire des nœuds, à gréer une ligne, à caler un filet. Il y a aussi des cours de navigation, une formation pour passer le permis de conduire les bateaux.

— Il y a longtemps qu’elle existe ?

L’adjudant-chef ne s’était pas préparé à cette question.

— Je ne sais pas. Il me semble qu’on a commencé à en parler après les premiers incidents.

— Il y a beaucoup de non marins dans cette association ?

— Je ne sais pas non plus ; il faudrait demander ça à Jean Herry, le président.

— N’est-ce pas lui qui s’occupe de la station de sauvetage en mer ?

— Si, vous le connaissez ?

— Je l’ai vu à la station, avec ses deux compères, Jean Jacq et Jean Moalic. Les Tri Yann comme ils s’appellent eux-mêmes.

— Ils font un boulot formidable, dit le gendarme, tous les ans ils sauvent des vies et pourtant ils n’ont qu’un petit pneumatique…

— Pas si petit que ça, dit Mary. Et c’est peut-être un engin mieux adapté qu’un plus gros bateau pour intervenir dans les cailloux.

— Peut-être, dit le gendarme avec une moue qui en disait long sur son niveau d’incompétence en ce qui concernait les choses de la mer.

— Alors, eux aussi ont été victimes d’actes de vandalisme.

— Oui, dit le gendarme. Leur pneumatique a été lacéré dans son hangar. Vous avez rencontré Jean Herry ?

— Lui et ses deux équipiers. Il m’a raconté cette lamentable histoire. Un de ces hommes, Jean Jacq, paraissait particulièrement remonté contre le renard.

— Pas plus que tous ceux que vous avez vus tout à l’heure, dit le gendarme.

— Attendez, dit Mary, ne les mettons pas tous dans le même sac ! Il y en avait de plus remontés que d’autres.

— Vous parlez de Bernard, dit le gendarme. Lui aussi c’est une grande gueule.

— C’est ce qu’on appelle un meneur, dit Mary, de ceux qui savent haranguer une foule et la conduire à des actes qu’individuellement chaque élément de cette foule ne ferait jamais. Les meneurs sont souvent des gens dangereux, Bézuquet.

— C’est pour ça que vous m’avez demandé de le convoquer ?

— Pour ça, oui. Et aussi parce qu’il est évident qu’il en sait long sur les événements de la nuit. Il parlait de la grenade comme s’il avait été sur les lieux. D’ailleurs, peut-être y était-il ?

Le gendarme la regarda d’un air finaud :

— Et peut-être qu’il n’était pas seul, capitaine Lester !

— Il n’était sûrement pas seul, dit Mary faisant mine de ne pas comprendre l’allusion. Ses complices…

— Je ne parlais pas des complices, dit le gendarme.

Et, comme Mary ne répondait pas, il précisa :

— Allons, capitaine Lester, ne pensez-vous pas qu’il serait temps de jouer cartes sur table ? Vous aussi vous en savez plus long que vous ne voulez bien le dire sur cette fameuse nuit.

Elle sourit en regardant attentivement l’adjudant-chef, en le jaugeant. Elle décida, en un instant, de lui faire confiance :

— Cartes sur table, alors, dit-elle. Voici les miennes.

Elle sortit de sa poche trois photos qu’elle posa à l’envers sur la table sous le regard intéressé de Bézuquet, et retourna la première en prenant son temps, comme lorsqu’on fait une réussite.

Du point de vue artistique, c’était une piètre photo. Il fallait tenir compte des circonstances et du matériel avec lequel elle avait été faite. Mais du point de vue intérêt, c’était autre chose. On voyait deux silhouettes cagoulées, armées de fusils s’avancer d’un air menaçant.

— Où avez-vous pris ça ? demanda Bézuquet.

Mary souleva la seconde photo sans répondre.

Les deux mêmes silhouettes apparurent mais cette fois elles faisaient demi-tour.

L’adjudant-chef ne s’offusqua pas de ce mutisme. Il regardait les photos, fasciné.

— Et la troisième ? demanda-t-il enfin.

— La troisième c’est le Joker, adjudant-chef, dit Mary en retournant une photo totalement blanche. Qui sont ces hommes ?

L’adjudant-chef eut une mimique indiquant qu’il n’en savait rien.

— Bon, on va essayer de faire avancer les choses, dit Mary. Je vais vous raconter ma nuit, adjudant-chef. Comme vous le savez sans doute, je suis logée chez la jeune Fanchon Bodénan, dans un mobile home. Auparavant j’étais chez la veuve Morvan, mais pour des raisons inconnues, la veuve m’a soudain signifié mon congé. Je suppose qu’elle a subi des pressions. Mais nous y reviendrons. Un soir, en revenant de chez Gweltaz chez qui j’avais dîné, j’ai failli être emboutie par un gros 4 × 4 noir qui circulait autour de Meznam tous feux éteints. Bien sûr, la présence de ce véhicule qui s’est fondu dans la nuit m’a intriguée. Effrayée et intriguée. J’ai donc résolu d’aller voir incognito ce qui se passait sur cette dune la nuit. J’ai emprunté un vélo à ma logeuse et je me suis rendue à Meznam par le sentier côtier.

— Vous n’avez pas froid aux yeux !

— Oh, je n’étais pas plus fière que ça ! Croyez-moi, je rasais les murs si je puis dire, prête à me jeter dans un trou à la première apparition.

L’adjudant-chef réprima un sourire.

— Et vous avez revu la voiture ? demanda-t-il.

Mary leva la main :

— J’y viens. Je suis arrivée à Meznam sans apercevoir âme qui vive hors un fourgon de gendarmerie qui patrouillait.

— Et qui ne vous a pas vue ? demanda le gendarme.

— Non. J’avais vu les phares de loin et je m’étais dissimulée dans un repli de dune. J’ai planqué mon vélo dans un fossé et j’ai marché jusqu’au petit parking qui surplombe la plage de Pouldhon. Là, je me suis cachée derrière les meules de goémon et je suis restée totalement immobile. Au bout d’un moment, je me suis aperçue que je n’étais pas seule. À une centaine de mètres, sur la droite, une cigarette brasillait par moments. Et puis j’ai vu le faisceau d’une lampe électrique venant de la mer. Celui qui la portait remontait lentement en examinant soigneusement chaque bateau échoué. Lorsque le type sur la plage est arrivé au bas de la cale de Pouldhon, l’homme à la cigarette est venu le rejoindre et un troisième homme dont je n’avais même pas soupçonné la présence est sorti de l’ombre des rochers, à ma gauche. Il m’a semblé que ces trois hommes avaient monté une sorte d’embuscade, celui qui venait de la mer essayant de chasser un gibier, qui n’était d’ailleurs pas là, vers ses deux comparses à l’affût.

Quand ils ont fait leur jonction, l’homme qui fumait a remonté sa cagoule et j’ai reconnu P’tit Lu Dupont. Le type qui fouillait la grève la lampe électrique en main, s’est mis à l’engueuler et j’ai identifié la voix de Charraz.

Le gendarme était resté impassible.

— Et le troisième homme ? demanda-t-il.

Celui-là, je n’ai pas eu l’occasion de le reconnaître. Il n’a pas parlé et il n’a jamais ôté sa cagoule.

Elle regarda le gendarme et ajouta :

— Mais je ne serais pas autrement surprise que ce soit monsieur Robert Bernard. Les précisions qu’il a apportées sur l’explosion de la grenade me semblent suspectes. J’aimerais l’interroger lorsqu’il se présentera ici demain matin.

— Et ensuite ? demanda le gendarme.

— Comme ils se rapprochaient dangereusement de l’endroit où je me trouvais, j’ai retraversé la route pour me cacher dans les ruines de Meznam. Mais ils m’ont aperçue et m’ont donné la chasse. Je me suis dissimulée comme j’ai pu, mais j’étais sur le point d’être découverte lorsque Fanch Brendaouez est apparu providentiellement et qu’il m’a entraînée dans sa maison.

Elle regarda le gendarme dans les yeux :

— Je pense que Fanch Brendaouez m’a, ce soir-là, sauvé la vie.

Le gendarme ne broncha pas. Elle poursuivit :

— Mes poursuivants n’ont pas lâché prise pour autant. Ils ont continué à tourner autour de la maison de Brendaouez et, à un certain moment, j’ai pu penser qu’ils allaient mettre leur menace à exécution.

— Quelle menace ? demanda le gendarme.

— Mettre le feu à la maison de Fanch.

Le gendarme la regarda en silence et elle ajouta :

— Peut-être ne le savez-vous pas, mais Fanch a, lui aussi, reçu une lettre anonyme.

Le gendarme secoua la tête :

— Qu’il se sera expédié lui-même, dit-il.

Mary souffla avec lassitude :

— J’attendais l’objection !

— Parce que vous vous l’êtes faite !

— Non, parce que Fanch lui-même l’a faite.

— Fanch ?

— Oui. Pourquoi croyez-vous qu’il n’est pas venu vous en parler ?

— Entre nous deux ce n’est pas le grand amour, dit le gendarme.

— Je m’en suis rendu compte. Mais Fanch a pensé que vous l’accuseriez d’avoir agi exactement comme vous venez de le dire. Il se serait adressé cette lettre de menace pour figurer, lui aussi, dans la liste des victimes. Honnêtement, adjudant-chef, auriez-vous reçu sa plainte comme les autres plaintes ?

— Il est tellement roublard, dit l’adjudant-chef…

— Ce n’est pas une réponse, dit Mary. Tout ce qui arrive à ce pauvre homme se retourne contre lui. Son bistrot clandestin prend feu, c’est lui qui l’a incendié ; ses bateaux coulent, c’est lui qui les a sabordés ; il reçoit une lettre anonyme, c’est lui qui se l’est expédiée ; il se marie, on peint sa femme en noir. On le roue de coups… Vous ne trouvez pas que ça commence à faire beaucoup ? N’auriez-vous pas pu dire à tel ou tel plaignant qu’il avait, lui aussi, fait couler son bateau pour toucher l’assurance ? Et votre beau-père, Kernilis, pourquoi ne l’aurait-on pas accusé d’avoir incendié son hangar pour toucher l’assurance ?

L’adjudant-chef réagit au quart de tour :

— Je vous défends…

— Vous me défendez quoi ? Bézuquet… Vous l’avez dit vous-même, l’affaire a été classée en accident pour faciliter les choses du côté des assurances…

— C’est pas pareil, dit l’adjudant-chef, ce ne sont que des procédures administratives. Qu’est-ce que ça change pour l’assurance ? Il n’y a pas escroquerie !

— Je me fiche bien de l’assurance, dit Mary. Mais il n’empêche que c’est un faux !

Le gendarme pâlit. Cette accusation de faux était grave. Mary le rassura :

— Je ne vais pas revenir là-dessus, Bézuquet. C’est du passé, le présent me suffit. Mais je ne peux pas m’empêcher de me demander quelle aurait été votre réaction si cette affaire était arrivée à Brendaouez et non à Kernilis. Auriez-vous laissé aussi facilement classer l’affaire en accident ?

Elle vit que cette question irritait fortement l’adjudant-chef qui répondit avec véhémence :

— Monsieur Kernilis n’avait aucun intérêt à faire flamber son hangar, tandis que Fanch, lui, y a trouvé son compte ! D’abord en touchant le remboursement du bistrot, ensuite celui de ses deux bateaux pourris. Quant à cette soi-disant lettre anonyme, vous m’apprenez son existence, comme celle de sa prétendue agression. Je ne peux pas protéger les gens s’ils ne viennent pas se plaindre à la gendarmerie !

Il regarda Mary espérant, contre toute vraisemblance, l’avoir convaincue. Mais son indignation n’était que de façade.

— Au fait, que dit-elle, cette lettre anonyme ? demanda-t-il.

— C’est très bref, dit Mary. Je ne vous la citerai pas de mémoire, mais je me souviens de la fin : « Fous le camp avec ta pute, sinon on va t’enfumer dans ton terrier ».

L’adjudant-chef resta silencieux.

— Injures, menaces de mort, poursuivit Mary. Je vous jure que, quand j’ai vu ces deux types s’avancer, j’ai bien cru qu’ils venaient mettre le feu à la maison. Et si je n’avais pas pris ces photos, peut-être bien qu’ils auraient mis leurs menaces à exécution.

Elle regarda l’adjudant-chef et ajouta :

— Et à cette heure vous auriez sur les bras, non pas une épave de bateau pétardé, mais un incendie volontaire et deux ou trois cadavres sur les bras. Et cette fois, vous n’auriez pas pu mettre ça sur le compte du renard. Mais peut-être auriez-vous classé l’affaire en accident ? Après tout, ça brûle bien, ces chaumières !

— On n’en est pas là, dit l’adjudant-chef d’un ton rogue.

— Non, mais on a failli y être. Tâchez de vous en souvenir, Bézuquet !

Elle ironisa :

— Que deviendriez-vous sans ce renard ?

— Ça nous ferait des vacances, dit l’adjudant-chef. N’ayez crainte, on saura s’en passer !

— Que vous dites !

Il la regarda, interloqué.

— Comment, que je dis ! Croyez bien que…

Elle ne le laissa pas terminer sa phrase :

— Je crois surtout qu’il est bien pratique, ce renard ! Un bateau coule, c’est le renard, une maison brûle, c’est encore le renard, il crève même les pneus des vélos, paraît-il, et qui sait s’il ne remplace pas le loup-garou de notre enfance. Mange ta soupe, sinon le renard…

— Ça va ! dit le gendarme avec humeur. Je vous jure que si Brendaouez disparaissait du paysage, il n’y aurait pas grand monde à le regretter.

— Ouvertement, dit Mary.

— Pardon ?

Le gendarme fronçait les sourcils.

— Je disais qu’il n’y aurait pas grand monde à le regretter ouvertement, mais dans le fond… Si j’osais, je dirais que votre renard c’est le bouc émissaire. Tout le monde est vertueux à Kerlaouen puisque c’est le renard qui commet tous les délits.

Elle se pencha vers l’adjudant-chef :

— Je veux bien admettre, dit-elle, que c’est Brendaouez qui a commencé. Pour moi, ça ne fait même aucun doute. Mais quelqu’un lui a répondu de la même manière et ça a été l’escalade. Vous savez bien, Bézuquet, qu’il est matériellement impossible que Brendaouez ait commis seulement la moitié de ces sabotages. Tout le monde s’y est mis, c’est une œuvre collective.

— Je ne vous laisserai pas dire ça ! protesta le gendarme. La plupart des habitants de ce pays sont parfaitement honnêtes.

— D’accord avec vous, seulement la vie de quatre-vingt-quinze pour cent d’honnêtes gens est gâchée par les cinq pour cent de salopards qui agissent dans l’ombre. Comme dans les banlieues difficiles.

— La difficulté étant de les débusquer, dit le gendarme désabusé.

— Oui, dit Mary, séparer le bon grain de l’ivraie aura été finalement la principale préoccupation des hommes depuis les débuts de l’humanité.

— Vous remontez trop loin pour moi, dit le gendarme, moi, mes soucis n’ont que dix ans d’âge. Enfin, je veux parler de mes soucis avec le renard.

— J’avais compris. Dix ans, avez-vous dit ?

— Oui, il y a seulement dix ans que les exactions partent dans tous les sens. Et maintenant que j’y réfléchis, ça fait aussi dix ans que les plaisanciers se sont regroupés en association.

— Eh… Voilà qui est intéressant, dit Mary Lester en se levant. Excusez-moi, adjudant-chef, je crois que mon adjoint vient d’arriver.

Avant que Mary ne sorte, l’adjudant-chef se précipita, bégayant sous le coup de l’énervement :

— Et… Et la grenade ?

— La grenade, dit Mary, elle n’a fait que du bruit !

— Oui mais c’est… C’est Fanch qui l’a lancée ?

— Je n’ai rien vu, mentit-t-elle. J’avais le dos tourné.

L’adjudant-chef insista :

— Parce que si c’est… c’est…

Elle coupa :

— Vous avez raison, mais on verra ça plus tard !


Chapitre III

Le break du lieutenant Fortin venait en effet de s’arrêter dans la cour de la gendarmerie. Mary ouvrit la portière et se glissa dans la voiture :

— Alors ?

— J’ai fait comme tu m’as dit, fit Fortin, j’ai attendu que les groupes ses disloquent, puis j’ai filoché l’excité.

— Tu veux parler de Bernard ?

— Ouais. Franchement, il n’est pas fute-fute ce mec ! Il a foncé directo à Plouider.

— Tu attendais quoi ? Qu’il aille chez lui ?

— Ben, plutôt, oui. Il habite Guissény, une jolie maison récente, toute en pierres de taille. J’aime autant te dire que ça a dû lui coûter bonbon !

— Comment sais-tu ça ?

— C’est que, quand il a quitté Plouider, j’ai continué la fïloche. Sa bobonne l’attendait devant la porte, une grosse moche, l’air pas commode.

Mary recadra le lieutenant qui avait tendance à s’égarer.

— Où est-il allé à Plouider ?

— Dans une ferme. Il est rentré dans la cour, et puis dans la maison. J’ai dû continuer pour ne pas me faire repérer.

— Tu n’as vu personne ?

— Non. Je me suis planqué à plus de trois cents mètres de là, sur une sorte de butte, et j’ai maté à la jumelle. J’ai simplement vu Bernard en sortir et, avant de franchir le seuil, il a regardé à droite et à gauche, comme s’il avait les jetons qu’on le voie là.

— Ensuite, tu l’as filoché jusqu’à chez lui.

— Exact.

— C’est tout ce que tu as à me dire ?

— Ah non ! fit le lieutenant. J’oubliais, j’ai demandé à une brave dame qui passait sur la route comment s’appelait la propriété. C’est vachement original : Ker Maria.

— En effet, dit Mary. Il doit bien y avoir dix mille baraques qui portent ce nom en Bretagne.

— Tant qu’à faire, dit Fortin, je lui ai aussi demandé si c’était là qu’habitaient monsieur et madame Abgrall.

— Qui est ce monsieur Abgrall ?

— Je n’en sais rien, fit Fortin. Il y en a plein l’annuaire, des Abgrall. Mais pas à Ker Maria. À Ker Maria, c’est une certaine veuve Charraz…

— Ah ah ! dit Mary Lester en tapant sur la cuisse de son coéquipier, bon boulot mon petit bonhomme ! En route, allons voir ça tout de suite.

— C’est pas pour te contrarier, dit Fortin en tapant sur sa montre, mais tu as vu l’heure ?

— On s’en fout de l’heure, on ne va pas faire une visite protocolaire.

— Non, mais l’heure de la basse mer approche et l’épave du bateau pétardé ne va pas tarder à être accessible. M’enfin, si tu préfères aller voir la veuve Charraz…

— Non, tu as raison ! Où avais-je la tête ? Le bateau d’abord. File, on va aller visiter cette épave.

Ils revinrent vers la petite anse où la mer s’était retirée ; les gendarmes avaient condamné l’accès à la grève par un ruban symbolique en plastique rouge et blanc tenu par des piquets. Deux hommes en combinaison blanche s’affairaient sur le bateau coupé en deux tandis que quelques curieux, parmi lesquels le malheureux propriétaire, Pierre Lefaucheux, attendaient que les gendarmes libèrent le site pour aller y voir de plus près.

Mary et Fortin se glissèrent sous le ruban et, au passage, l’un des gendarmes qui avait reconnu Mary lui dit :

— Les gars du labo sont là.

Mary le remercia d’un signe de tête et elle entendit vaguement protester le propriétaire du bateau qui demandait :

— Qui sont ces gens ? Et pourquoi ont-ils le droit d’aller là-bas ?

Elle ne se retourna même pas, et marcha vers l’épave à grandes enjambées sur le sable humide.

Les deux hommes du labo avaient revêtu une combinaison blanche en plastique léger, et ils portaient des gants de chirurgien. Mary se présenta :

— Capitaine Lester, police nationale.

Ils levèrent à peine la tête, lui firent un signe vaguement poli et continuèrent leurs investigations avec une indifférence marquée, prenant des photos, des mesures, prélevant des fragments de plastique à fin d’analyse.

Mary fit le tour de l’épave. C’était un pêche promenade de cinq à six mètres de long – maintenant qu’il était coupé en deux on avait du mal à imaginer sa taille initiale – avec une petite cabine dans laquelle deux personnes pouvaient dormir et une plage arrière bien dégagée.

Le moteur, un Yanmar Diesel, s’était complètement désolidarisé de la coque et gisait à demi enfoncé dans le sable.

La coque, littéralement coupée en deux, ne tenait plus que par quelques fragments de plastique.

— Ce coup-ci, dit Fortin, il aura du mal à le réparer !

Voyant que les techniciens ne s’occupaient pas d’elle, Mary préleva, elle aussi, quelques débris calcinés par l’explosion et les enferma dans une pochette transparente qu’elle confia à Fortin :

— Tiens, ne perds pas ça !

Les techniciens en avaient fini, ils ramassaient leur matériel.

— Eh bien, Messieurs ? demanda Mary.

— Un de plus, dit l’un d’entre eux.

— Pourquoi ? Vous avez souvent vu des bateaux de plaisance exploser de la sorte ?

— Non, dit le technicien en faisant glisser ses gants de latex fin. On pourra dire que, cette fois-ci, le renard a innové ! Le coup de la dynamite, il ne nous l’avait pas encore fait.

— De dynamite, dites-vous ?

— De dynamite, de cheddite, de pentrite, de plastic ou d’autre chose encore. Il y a le choix et on ne pourra se prononcer avec certitude qu’après analyse. On peut quand même dire que la charge a été placée au niveau du moteur, ce qui explique que celui-ci ait été ainsi projeté hors de son berceau.

— Est-ce que cette explosion aurait pu être produite par une grenade ?

— Une grenade ? Sûrement pas ! L’épave aurait été criblée d’éclats.

— Vous êtes formel ?

— Sur ce point, oui. Et une grenade aurait explosé dans le bateau, tandis que la charge d’explosif a été placée à l’extérieur.

— Vous êtes sûr ?

— Et comment, dit le technicien en prenant son compagnon à témoin, hein Bébert qu’on en a vu des bateau grenadés de l’intérieur, et d’autres pétardés de l’extérieur. On sait encore faire la différence.

— Sûr, confirma l’autre avec un laconisme exemplaire.

Mary les remercia et remonta la grève, Fortin sur les talons. Le flash d’un appareil photo les cueillit, puis un autre, et un autre encore. Plusieurs journalistes se pressaient, maintenus avec peine derrière la barrière symbolique par les deux gendarmes.

Les questions fusèrent :

— Capitaine Lester, que pensez-vous de ce nouveau sabotage ?

Elle s’arrêta et regarda le jeune homme qui lui avait posé cette question.

— Ce que j’en pense, dit-elle, c’est que c’est déplorable. Monsieur Lefaucheux a perdu son bateau et il aurait pu perdre plus encore s’il avait été à bord.

— Avez-vous une piste ?

— Pourquoi vous a-t-on détachée à Kerlaouen ?

— Est-ce à cause de l’incapacité de la gendarmerie à résoudre le problème ?

— Comment se passent vos relations avec les gendarmes ?

— Oh là ! dit-elle, pas tous en même temps ! Mes relations avec les gendarmes sont excellentes. L’adjudant-chef Bézuquet a recueilli nombre d’éléments très intéressants que nous allons maintenant exploiter. Notre collaboration est totale.

— À quand une arrestation ?

— Oui, quand allez-vous arrêter le renard ?

— Nous arrêterons le coupable dès qu’il y aura des preuves matérielles de sa culpabilité. Des preuves matérielles, insista-t-elle, parce qu’en France, on n’arrête pas les gens sur de simples rumeurs.

— En France je ne sais pas, persifla le jeune journaliste, mais ici on n’arrête jamais personne !

Elle ne répondit pas à la provocation. Indiquant l’épave, elle dit :

— Maintenant vous pouvez y aller.

La demi-douzaine de journalistes descendit sur la grève tandis que Mary et Fortin remontaient dans leur voiture. Comme ils démarraient, une camionnette de FR 3 arriva à fond de train, soulevant la poussière du chemin.

— Roule ! ordonna Mary.

Elle n’avait aucune envie de répondre aux questions des journalistes de télévision.

— Où va-t-on ? demanda Fortin.

— À Ker Maria.

Fortin ne fit pas de commentaires. Pendant quelques minutes ils suivirent des petits chemins bordés de haies et de murets de pierres sèches, puis le lieutenant arrêta son break devant une entrée de ferme ouverte entre deux piliers de pierre de taille.

— C’est là, dit-il.

La cour de l’exploitation agricole comportait plusieurs constructions qui avaient dû être bâties au fur et à mesure des besoins.

La plus petite maison, qui devait aussi être la plus ancienne, n’avait pas d’étage. C’était une de ces bâtisses tout en longueur que les agents immobiliers ont baptisées « longères », le mot leur paraissant plus attractif pour les « investisseurs ».

D’autres bâtiments plus importants étaient clos par de hautes portes à doubles battants et, dans le fond, un grand hangar agricole ouvert à tous les vents abritait deux tracteurs, des remorques agricoles et un entassement de cagettes en bois déroulé en attente de la prochaine récolte d’artichauts et de choux-fleurs.

— Entre donc, ordonna Mary.

Le break franchit l’entrée de la ferme et s’arrêta dans une cour bitumée.

Mary et Fortin en sortirent tandis qu’un bâtard de haute taille, à la gueule patibulaire, les contournait en grondant sourdement pour prendre leur sillage. Fortin, sur ses gardes, le regarda d’un œil mauvais, prêt à lui faire tâter de son « 46 fillette » si l’animal devenait trop entreprenant.

Le corniaud avait la mine sournoise d’un animal plus habitué aux coups de pied au derrière qu’aux caresses. D’expérience il parut sentir le danger car, tout en continuant de gronder, il se tint prudemment à distance.

La porte d’entrée de la longère était vitrée dans sa partie supérieure. Mary frappa au carreau et, au bout d’un moment, le haut de cette porte s’ouvrit.

C’était une de ces huisseries dite « à lucet » ou « hollandaise » dont le haut s’ouvre comme une fenêtre alors que le bas reste clos. Le visage ridé d’une vieille femme apparut, un visage dur, au regard méfiant.

— C’est pourquoi ? grinça-t-elle.

Mary sortit sa carte et la lui présenta :

— Capitaine Lester, police nationale.

La vieille examina longuement le document, le visage pincé, et eut un mouvement de tête qui signifiait : « Et alors ? »

— Nous voudrions voir maître Charraz, dit Mary.

— L’est pas là, laissa tomber la vieille, la main sur la fenêtre, prête à rabattre le battant pour mettre un terme à la conversation.

Mary s’accouda à la porte pour l’empêcher de la refermer et demanda :

— Où est-il ?

Elle leva les yeux au plafond :

— Est-ce que je sais ?

— Il habite bien ici ?

— Des fois…

— Et les autres fois ?

Elle haussa les épaules d’un air évasif et répéta :

— Est-ce que je sais ? Il va, il vient…

— Il s’occupe de la ferme ?

Elle secoua la tête négativement.

Mener un interrogatoire de cette façon, c’était pas de la tarte. Mary comprenait mieux, à présent, le désarroi de l’adjudant-chef Bézuquet. Si cette bonne dame était un échantillon représentatif de la population kerlaouenaise – et elle n’avait aucune raison d’en douter ayant un peu fréquenté la veuve Morvan – obtenir des renseignements ressortait de l’exploit.

Dans la vie, ça ne se passe pas toujours comme on l’enseigne à l’école de police. Les instructeurs devraient parfois plonger en France profonde…

Mary changea son fusil d’épaule :

— Connaissez-vous monsieur Bernard ?

— Non.

— Il est venu ici voici deux heures.

— J’ai vu personne.

— Il est entré dans cette cour avec sa voiture voici deux heures, redit Mary.

Et la vieille redit sur le même ton :

— J’ai vu personne.

— Il est entré dans un des bâtiments, là – elle montrait les constructions aux portes de grange – et il est resté vingt minutes.

Sans s’émouvoir la vieille redit pour la troisième fois :

— J’ai vu personne.

On la sentait capable de répéter cette phrase toute la nuit s’il en était besoin. Mary Lester avait autre chose à faire que questionner un répondeur automatique. Elle essaya tout de même :

— Qui est-ce qui habite ici en dehors de maître Charraz et vous ?

— Personne.

Mary soupira :

— Bien. Merci Madame.

La vieille ne répondit pas et ferma la partie mobile de sa porte. Mais Mary sentit le poids de son regard inquisiteur derrière les petits carreaux jusqu’à ce que le break Renault de Fortin ait franchi les limites de la propriété.

— Ça me rappelle un western spaghetti, dit Fortin, Mon nom est personne.

— Il y avait pourtant quelqu’un pour accueillir notre ami Bernard ? demanda Mary.

— Probable, dit Fortin, je sais qu’il n’est pas fin ce Bernard, mais il n’est tout de même pas resté trois-quarts d’heure à parler tout seul.

— Mène-moi où tu étais lorsque tu l’as vu sortir, ordonna Mary.

Le break tourna à gauche, puis à gauche encore. La route montait. Puis la voiture s’arrêta derrière un bloc de rocher qui sortait de la terre comme un croc.

— C’est là, dit Fortin.

Une touffe d’arbrisseaux avait poussé tout contre le bloc qui était fendu en son milieu. De cet endroit, on surplombait la ferme et on avait une vue d’ensemble des lieux. Fortin tendit ses jumelles à Mary qui les régla et examina soigneusement les bâtiments.

À part le chien qui traînait sa misère dans la cour et des corneilles qui se disputaient sur le carré de cheminée, il n’y avait âme qui vive. Elle rabaissa les jumelles.

— Rien ne bouge, dit-elle.

Elle regarda Fortin :

— Tu ne penses pas qu’il y aurait de la place, dans ces granges, pour garer un gros 4 × 4 ?

— Un ou plusieurs, dit Fortin. Qu’est-ce qu’on fait ? On reste attendre qu’il sorte ?

— Non, dit Mary, il y a mieux à faire.

Maintenant que Charraz sait que nous sommes sur sa piste, il ne va plus bouger. Il serait trop heureux de nous faire poireauter là… Viens !

Où va-t-on ? demanda Fortin.

— À la gendarmerie !


Chapitre IV

Lorsqu’il entendit la voiture de Fortin entrer dans la cour de la gendarmerie, l’adjudant-chef Bézuquet se précipita à leur rencontre.

— J’ai retrouvé votre fameux 4 × 4 !

— Ah, dit Mary, voilà une bonne surprise ! À qui appartient-il ?

— Je vous le donne en mille !

— À Bernard ! dit Fortin.

L’adjudant-chef le regarda, stupéfait :

— Comment…

— Comment l’a-t-il deviné ? fit Mary. Je ne sais pas, le lieutenant Fortin a parfois des intuitions fulgurantes. C’est pour ça que je fais équipe avec lui.

Et Fortin, très satisfait, tapota son nez du bout de son index.

— Le pif, adjudant-chef, ça vous dit quelque chose ?

L’adjudant-chef le regarda d’un air de se demander si on se foutait de lui, puis il renonça à comprendre et dit :

— Remarquez bien que des 4 × 4 Mitsubishi de couleur sombre, il y en a plusieurs dans le département. Mais il n’y en a qu’un à Kerlaouen.

— Alors, qu’est-ce qu’on attend ? demanda Mary.

— Qu’on attend pour quoi ? fit l’adjudant-chef.

— Pour aller le voir, ce fameux 4 × 4.

— Vous ne pensez pas qu’il vaudrait mieux avoir une commission rogatoire ? demanda l’adjudant-chef.

— Il faudrait une commission rogatoire si on voulait fouiller sa maison ! Mais on va juste rendre une visite de courtoisie à monsieur Bernard, et lui demander s’il est l’heureux propriétaire de ce 4 × 4. Dans ce cas, il consentira peut-être à nous le montrer.

— Il serait tout à fait en droit de nous refuser l’accès de sa maison, dit l’adjudant-chef.

— Certes, dit Mary, mais ce serait avouer qu’il a quelque chose à se reprocher. À ce moment-là il sera bien assez tôt pour demander une commission rogatoire. Mais si ça vous embarrasse, adjudant-chef Fortin et moi on va y aller.

L’adjudant-chef parut soulagé.

— Je pense que c’est mieux, dit-il. Vous savez ce que c’est, nous sommes dans un petit pays et des uniformes chez un particulier c’est déjà un début de suspicion.

— Voire un début de rumeur, dit Mary en retenant un sourire. Et des rumeurs, il y en a bien assez qui courent, n’est-ce pas ? Je vous comprends, adjudant-chef, nous autres, en civil, on passe quasi incognito.

Quasi incognito, c’était beaucoup dire. La bagnole de Fortin était repérée et le téléphone léonard, dans ce pays de Kerlaouen largement aussi efficace que le réputé téléphone arabe, avait fonctionné.

Un Bernard mal embouché, attendait ses visiteurs derrière son portail, chef-d’œuvre de fer soudé représentant une pieuvre géante stylisée peinte en rouge, enfermée dans un cadre d’un jaune pétant.

— Putaing, dit Fortin, avec une pareille enseigne, il ne risque pas de passer inaperçu, le monsieur !

— Qu’ est-ce que vous me voulez ? demanda un Bernard hargneux avant même qu’on ne lui pose une seule question.

— Tu as des problèmes de digestion, bonhomme ? lui demanda benoîtement Fortin.

Bernard répondit par un silence ébahi, paraissant se demander ce que ses problèmes digestifs venaient faire dans cette histoire. Fortin l’éclaira :

— Tu as une gueule à avoir mal à l’estomac.

Il se tourna vers Mary :

— Vous ne trouvez pas, capitaine, que monsieur Bernard a une tête à avoir mal à l’estomac ?

Mary ne répondit pas, tandis que Bernard s’exclamait, furieux :

— Je ne vous permets pas de me tutoyer !

Fortin sifflota admirativement et dit sans se formaliser :

— Quelle autorité !

Mary, prenant le relais, demanda :

— Il paraît que vous avez un 4 × 4, monsieur Bernard.

— Et alors ? C’est défendu ?

— Pas que je sache. Et ce n’est pas non plus la peine de mordre parce que je vous pose une question. Nous voudrions juste le voir.

— Il n’est pas à vendre.

— Je n’ai pas parlé de l’acheter, j’ai demandé à le voir.

— Pourquoi ?

— Je vous le dirai volontiers lorsque j’aurai vu le véhicule.

— Et si je refuse ?

Mary eut un geste d’impuissance.

— C’est votre droit.

Bernard ricana :

— Vous n’avez pas de mandat !

— Non, soupira Mary, je n’en ai pas eu depuis que je suis sortie de pension.

Et, comme Bernard la regardait avec l’air de quelqu’un qui cherche à comprendre, elle ajouta avec un beau sourire :

— Mon père m’expédiait mon argent de poche sous cette forme.

— Mais comme on n’est pas des facteurs, ajouta Fortin que les réticences du bonhomme commençaient à irriter, on n’a pas de mandat ! Cependant, on peut être ici demain matin à la première heure avec une commission rogatoire.

Il fixa le malheureux Bernard de tout son haut, d’un air féroce :

— Tu sais ce que c’est qu’une commission rogatoire, au moins ?

L’autre redit en bégayant :

— Je ne vous permets pas de me… de me…

Fortin accentua encore son air méchant :

— Je n’ai pas besoin de ta permission, Robert !

Il se tourna vers Mary :

— D’ailleurs, le capitaine Lester te le confirmera : je ne tutoie que les gens qui me sont sympathiques.

Il rit sinistrement et revint vers Bernard qui n’en menait pas large :

— Quand je vais t’interroger sérieusement, Robert, je sens qu’on va passer des moments agréables ensemble, tu ne crois pas ?

L’attitude de Bernard montrait qu’il n’était pas tout à fait de cet avis.

— Quant à la commission rogatoire, Robert, – il accentuait le prénom – c’est un petit papier signé par un juge qui permet de fouiller toute ta maison, du sol au plafond comme on dit dans les réclames pour la lessive… Et sans que tu aies la moindre objection à faire !

Il revint vers Mary et dit d’un ton léger :

— C’est épatant une commission rogatoire, n’est-ce pas, capitaine. C’est fou ce qu’on peut découvrir avec une commission rogatoire !

— En effet, dit Mary. Nous reviendrons donc demain. Bonne soirée, monsieur Bernard !

— Attendez ! dit Bernard d’une voix étranglée, si ce n’est que pour le 4 × 4…

— Ce n’est que pour le 4 × 4, pour le moment, dit Mary.

— Alors, venez !

Il tourna la clé et poussa la grille qui grinça en s’ouvrant. Fortin fit passer Mary devant lui et dit en passant devant Bernard :

— C’est bien, Robert, tu es raisonnable. Je sens qu’on va bien s’entendre tous les deux !

Puis il actionna un peu la grille, arrachant des grincements aux gonds, et dit très sérieusement :

— Faudra me graisser ça, Robert ! Ça fait un bruit désagréable.

Le malheureux Bernard ne savait plus sur quel pied danser.

— Par ici, dit-il en contournant la maison.

Une large allée dallée de pierres plates menait à un garage invisible de la route. Fortin regardait le jardin parfaitement entretenu avec une moue admirative. Il tapota les pierres de taille de la maison du dos de la main et complimenta :

— C’est pas du toc !

Bernard reprenait du poil de la bête. Il actionna une télécommande et la porte du garage s’enroula sur elle-même, sans bruit. Le local contenait deux voitures : une 206 Peugeot et le fameux 4 × 4 gris anthracite.

Il n’y avait qu’un inconvénient : le tout-terrain était posé sur des parpaings car il n’avait pas de roues.

— Merde ! dit Fortin, on t’a piqué tes roues ?

— Non, dit Bernard, c’est moi qui les ai enlevées.

— Et pour quelle raison ? demanda Mary.

— Je suis sûr qu’il avait peur qu’on lui fauche sa caisse ! dit Fortin.

— Non dit Bernard, les pneus étaient lisses, je ne pouvais plus rouler avec des pneus dans cet état.

— Pourquoi ne les avez-vous pas changés ? demanda Mary.

— Vous savez combien ça coûte un train de pneus pour ce genre de véhicule ? fit Bernard. Pour le moment, je ne peux pas les changer !

— Et depuis combien de temps votre véhicule est-il immobilisé ?

— Plus d’un mois.

— Où sont les roues ?

— Chez Marcel Breignou, garage des Menhirs, route de Lesneven.

— Route de Lesneven ! répéta Mary, voilà qui est précis.

Et elle ajouta, à l’intention de Fortin :

— Vous voyez, lieutenant, les roues peuvent aller au garage sans voiture, tandis que les voitures ne peuvent aller au garage sans roues !

— Je n’avais pas pensé à ça, dit Fortin.

— Ce qui me porte à croire que cette superbe voiture n’a pas quitté son nid douillet depuis un mois. C’est bien ça, monsieur Bernard ?

— Tout à fait ! confirma Bernard.

— Donc, dit Mary, ceci induit ipso facto que ce véhicule n’est pas celui que nous cherchons.

— Je n’ai rien à voir avec cette affaire, affirma Bernard qui reprenait de l’assurance.

— Comme on peut se tromper ! dit Mary.

Fortin avait ouvert la portière du 4 × 4 côté conducteur et il admirait le tableau de bord. Il tâta le cuir des sièges et dit en regardant Mary :

— C’est la classe, hein, faut avoir les moyens pour se payer une caisse comme ça. Ça coûte dans les combien ? demanda-t-il à Bernard.

— Pas loin de cinquante mille, dit Bernard.

— Euros, bien entendu ?

— Bien entendu !

— Ça fait plus de trente de nos vieilles briques ! dit Fortin.

Il se tourna vers Mary :

— Tu te rends comptes, c’est pas drôle que le pauvre Robert n’ait pas de quoi se payer des pneus neufs. Plus de trente briques !

Il revint vers Bernard :

— Sans compter que ça doit consommer, hein ! Robert ?

— Pas trop, dit Bernard, c’est un Diesel.

— Heureusement ! dit Fortin, parce que ça bouffe de la gomme !

Il revint vers Mary qui s’amusait en silence :

— Tu te rends compte, un train de pneus râpé en moins de 25 000 kilomètres ?

Il claqua la portière qui se referma avec un bruit sourd et revint à l’arrière du véhicule.

— Remarque, dit-il à Bernard en posant le pied sur la boule de remorquage, quand on tracte on consomme du pneu, c’est sûr. Qu’est-ce que tu tractes ?

— Ça dépend, dit Bernard prudemment, je donne un coup de main aux copains de l’association pour sortir leurs bateaux de l’eau.

— Ça c’est sympa ! dit Fortin. Mais ils pourraient bien se cotiser pour te payer un train de pneus en échange. Ils n’y ont pas pensé ?

Bernard haussa les épaules évasivement.

— Bon, dit Mary en sortant, merci de votre coopération, Monsieur Bernard. Et n’oubliez pas, demain matin à neuf heures, à la gendarmerie.

— Mais qu’est-ce qu’on me veut ? bredouilla Bernard.

— On te le dira demain Robert, dit Fortin d’un ton lourd de menaces.

— C’est l’adjudant-chef qui m’a convoqué, pas vous !

— Et alors ? demanda Fortin, on ne t’a pas dit que, désormais, la gendarmerie et la police travaillaient la main dans la main ? N’aie crainte, je tiendrai parole, je ne laisserai à personne le soin de t’interroger.

Le malheureux Bernard, accablé, ferma la grille derrière eux.

Fortin se retourna et montra les gonds :

— Et n’oublie pas la graisse, Robert !

Les deux flics remontèrent dans leur voiture qui démarra.

— Je ne sais pas s’il va bien dormir cette nuit, dit Fortin d’une voix égale.
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Le garage des Menhirs allait fermer. Fortin arrêta sa voiture devant la pompe à gazole et entreprit de faire le plein tandis que Mary Lester pénétrait dans le garage où un adolescent boutonneux changeait les balais d’essuie-glaces d’une Citroën BX.

— Bonjour, jeune homme, dit-elle.

Le garçon lui rendit son salut.

— C’est vous qui vous occupez des pneus ? demanda Mary.

— Des pneus ? fit le garçon surpris, oui, de ça et d’autre chose…

Il regardait par-dessus l’épaule de Mary qui se retourna. Un quinquagénaire râblé, moulé dans un bleu maculé de cambouis, venait de faire son apparition, brioche en avant.

— C’est pourquoi ?

— Vous êtes peut-être le patron ?

— Oui Madame.

— Monsieur Breignou ?

— Lui-même. Qu’y a-t-il pour votre service ?

— Pas grand-chose dit Mary en sortant sa carte. Quelques renseignements.

L’homme regarda la carte et fronça les sourcils.

— La police ? dit-il. C’est à quel sujet ?

Curieusement, Mary eut l’impression que sa surprise était feinte. Monsieur Breignou avait été prévenu de l’imminence de sa visite.

— Au sujet d’un certain 4 × 4 Mitsubishi appartenant à monsieur Robert Bernard.

— Oui… dit le garagiste sur le qui-vive.

Il n’était pas surpris, mais il se méfiait.

— Monsieur Bernard, poursuivit Mary, nous a dit qu’il vous avait confié ses roues pour que vous changiez les pneus qui étaient usés.

— En effet.

— Il y a longtemps de ça ?

— Il faudrait que je regarde. Un mois, je pense.

— Et, depuis un mois, vous n’avez pas eu le temps de faire le remplacement ?

À nouveau il joua la surprise. Fort mal d’ailleurs. Breignou avait bien fait de choisir mécanique plutôt qu’art dramatique. Il n’aurait jamais été qu’un comédien déplorable.

— Le temps ? que si, dit-il, seulement Bernard n’a pas le fric pour les changer. S’il paye je les change demain. Seulement je ne veux pas avancer le prix de quatre pneus tout terrain. Vous savez combien ça coûte ?

— Non, dit Mary, ce n’est pas mon propos. J’ai une Twingo et je m’en trouve très bien. Où sont ces roues ?

Le garagiste fit un geste de tête vers le fond du garage :

— Là.

Mary s’approcha du lieu désigné et vit quatre jantes larges en métal brillant et poli.

— Il n’y a que les jantes !

— Oui, on a déposé les pneus, comme ça lorsqu’il sera décidé, ce sera plus vite fait.

— Et où sont-ils, ces pneus ?

— Partis !

— Où ça ?

Fortin trouvait que Mary faisait preuve d’une patience exemplaire. Il aurait bien aimé secouer un peu ce meccano.

— Une boîte de récupération de Brest passe régulièrement ramasser les pneumatiques hors d’usage.

— Dites donc, vous ne les avez pas gardés longtemps !

L’homme montra le garage du bras :

— C’est que je n’ai pas de place, ma bonne dame, il faut que je dégage au fur et à mesure, sans quoi je ne m’en sors pas !

— Je ne suis pas votre bonne dame, dit Mary très froide. Je suis capitaine dans la police nationale.

— Ah… fit l’homme vaguement décontenancé.

— Est-il normal que des pneus de 4 × 4 soient lisses au point d’être inutilisables au bout de 25 000 kilomètres ?

— C’est selon l’usage qu’on en fait, dit le garagiste prudemment. Il y a la manière de conduire, et puis ça dépend aussi du caoutchouc. Parfois on tombe sur une série de gommes tendres, à peine sorties d’usine, qui s’usent bien plus vite que des gommes qui ont eu le temps de vieillir. Et les pneus japonais ne valent pas les pneus européens !

« Chauvin avec ça », pensa Mary. « Chauvin et menteur. »

— Et puis, poursuivit-il soudain plus disert, Robert tracte les bateaux des collègues. C’est un homme serviable, toujours partant pour donner un coup de main. Alors forcément, quand on tracte, on use quatre fois plus vite.

— Vous le connaissez bien.

— Qui ?

— Bernard.

— Pourquoi ?

— Vous l’appelez Robert.

— Ben oui, c’est un bon client.

— Et vous appelez tous vos bons clients par leur prénom ?

— Non, mais lui, en plus, c’est un copain.

— Tiens ! Et vous ne pouvez pas faire crédit à un bon copain pour quatre pneus ?

— J’mélange pas. Les copains c’est les copains, les affaires c’est les affaires !

Mary approuva :

— Excellent principe ! Dites-moi, c’est fréquent que les clients démontent leurs roues pour faire changer les pneus ?

L’homme haussa les épaules d’un air d’incompréhension.

— Moi, dit Mary, quand je dois changer les pneus de ma voiture, je l’amène au garage et le garagiste se charge du démontage et du remontage.

— C’est ainsi qu’on procède le plus souvent, concéda Breignou.

— Alors, pourquoi Bernard fait-il exception à la règle ?

— Pour ne pas avoir à payer le démontage et le remontage, dit Breignou. Je vous l’ai dit, il est un peu serré question finances ces temps-ci.

— À ce point-là ?

— Faut croire. Vous savez, ça arrive à tout le monde ! Mais, on est en république, hein, chacun fait comme il veut !

— Assurément, dit Mary. Je suppose que, quand il aura remonté ses roues, il passera chez vous pour les faire équilibrer ?

— Il n’a pas de raisons d’aller ailleurs, dit le meccano mal à l’aise.

— Bon, dit Mary, voilà d’excellentes explications. Je vous remercie beaucoup, monsieur Breignou.

À la caisse, Fortin réglait sa dépense avec sa carte de crédit. Il rejoignit Mary dans la voiture et, quand ils roulèrent, Mary déclara posément :

— Monsieur Marcel Breignou est un menteur !


Chapitre V

— Bah ! dit Fortin, dans cette affaire, il n’y a QUE des menteurs ! Où va-t-on ?

Mary regarda sa montre. Dix-huit heures. Peut-être était-il encore temps de contacter le patron. Elle forma le numéro sur son portable et, après quelques instants d’attente, reconnut la voix du commissaire Fabien.

— Allô, Mary ? Vous me cueillez comme j’allais sortir.

— Coup de chance, patron !

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Presque rien. Aujourd’hui nous avons eu un bateau dynamité…

Il y eut un silence au bout du fil et le commissaire répéta d’une voix incrédule :

— Dynamité ?

— Exactement. Fortin et moi revenons de voir l’épave et je peux vous dire qu’on n’a pas lésiné sur la charge ! Le canot est littéralement coupé en deux.

— Il n’y a pas de victime ?

— Non. Mais il s’en est fallu de peu. Un retraité qui s’apprêtait à rejoindre son bateau à l’ancre près de l’autre… Cinq minutes plus tard et il était à portée de l’explosion.

— Évidemment pas de piste…

— Rien. Bézuquet, l’adjudant-chef qui commande la brigade de Kerlaouen a fait venir des techniciens de Brest pour déterminer l’explosif utilisé.

— Et alors ?

— On attend les résultats d’analyse.

— C’est prévu pour quand ?

— Je ne sais pas. Pour ma part, deux précautions valant mieux qu’une, j’ai également prélevé des débris que je vous adresse, afin que vous les fassiez analyser par un autre labo.

— Je vois… dit lentement Fabien. Vous vous méfiez…

— Depuis que je suis ici, je me méfie de tout et de tout le monde ! Par ailleurs, patron, je voudrais que vous me procuriez le plus rapidement possible quelques commissions rogatoires.

— Vous avez un début de piste ?

— Peut-être.

— Chez qui voulez-vous perquisitionner ?

— En premier lieu, chez un garagiste nommé Marcel Breignou qui exerce son industrie au garage des Menhirs, route de Lesneven.

— Et ensuite ? demanda le commissaire sans se troubler.

— Ensuite je voudrais visiter la ferme de la veuve Charraz, au lieu-dit Ker Maria, toujours à Kerlaouen.

— Ça sera tout ?

— Presque. Je voudrais également perquisitionner chez monsieur Robert Bernard, encore à Kerlaouen. Ah, il y a aussi un certain Lucien Dupont, toujours à Kerlaouen, route de Lannilis.

Pensez-vous pouvoir obtenir les documents nécessaires dans la matinée ?

— Je le crois. Du procureur au préfet, tout le monde en a plus qu’assez de cette petite guerre.

— Bien, dit Mary, Fortin va rentrer à Quimper maintenant ; il passera au commissariat demain matin pour déposer les prélèvements et prendre les commissions rogatoires.

— Je vais faire aussi vite que possible, assura Fabien qui ajouta : à propos, comment ça va avec la gendarmerie ?

— Après dissipation des points de friction de la première rencontre, tout va bien. À vrai dire, je n’ai affaire qu’à l’adjudant-chef Bézuquet qui, livré à lui-même, m’a paru tout d’abord un peu dépassé. Mais je crois que c’est un type bien, il ne demande qu’à collaborer. Son adjoint m’a paru plus réticent, mais je ne suis pas en prise directe avec lui.

— Et le présumé renard ?

— Lui ? C’est un poète, patron. Un poète égaré dans un monde qui n’est plus le sien, et qui le sait.

— Toujours persuadée de son innocence ?

— Que non ! Convaincue tout au contraire que c’est lui qui a semé le vent et qui est effaré par la tempête que ce vent a générée. Je suis convaincue aussi que depuis longtemps il n’est plus le chasseur, mais le gibier.

— Et l’autre marin pêcheur ?

— Gweltaz Conan ? Il est victime. Victime et manœuvré. C’est un homme simple et direct. Il ne comprend rien à toutes ces embrouilles, à tous ces coups fourrés. Quelqu’un dans l’ombre le pousse à faire un mauvais parti au présumé renard. Il n’en faudrait pas beaucoup pour qu’il passe à l’acte et ça serait dommage, vraiment dommage.

Elle soupira et ajouta :

— Cette fois patron, vous m’avez plongée dans un drôle de bouillon !

— Seriez-vous découragée ?

— Pas du tout ! Mais d’ordinaire, je recherche UN coupable. Lorsque je l’ai arrêté, les exactions s’arrêtent. Or, ici, il n’y a pas qu’un coupable. Il y en a cinq, six, ou plus. Et pourtant, il suffirait que j’arrête un homme pour que ces sabotages cessent.

— Le renard ?

— Oui, Fanch Brendaouez que la rumeur accuse.

— Pourquoi ne le faites-vous pas ?

— Primo parce que s’il y avait eu l’ombre d’une preuve contre lui, il y a beau temps que l’adjudant-chef Bézuquet, qui ne le porte pas dans son cœur, l’aurait arrêté. Secundo, parce que ce serait commettre une injustice. Brendaouez ne peut pas avoir commis tous les sabotages qu’on lui impute.

— Tout de même, dit Fabien, on fait sauter un bateau en plein jour, quelqu’un a bien vu quelque chose !

— Possible. Mais, malgré ma bonne connaissance de la langue, je ne sais pas comment on dit « omerta » en breton.

— Personne ne parle ?

— Des carpes seraient bavardes auprès de ces gens, patron. Cependant, je crois avoir saisi un bout du fil.

— D’où votre demande de commission rogatoire.

— Voilà !
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Fortin ne rentra de Quimper que le lendemain après-midi. Des complications administratives – l’absence d’un juge – avaient retardé la délivrance des documents.

Mary avait fait la grasse matinée dans son mobile home et elle avait demandé à sa logeuse de la déposer à Meznam afin qu’elle puisse récupérer son vélo.

Fanchon l’avait laissée devant le seuil de Brendaouez où Gabrielle la reconnaissant l’avait accueillie avec un grand sourire.

— Mary !

— Bonjour Gabrielle, je suis venue récupérer ma bécane.

Elle mena Mary jusqu’à l’appentis de Fanch, le vélo était là, intact.

— Merci de me l’avoir mis à l’abri.

— Il n’y a pas de quoi. Vous rentrez chez Fanchon à vélo ?

— Oui.

— Méfiez-vous.

— De qui ?

Gabrielle eut une moue d’ignorance :

— Il y a une voiture qui ne fait que passer et repasser, je crois que c’est la Golf de P’tit Lu. Il a l’air tout à fait énervé et cet abruti est capable de tout !

— Surtout s’il a bu, dit Mary.

— Il a sûrement bu, fit Gabrielle. Je suppose qu’il fait escale régulièrement au Cormoran pour reprendre des forces, si vous voyez ce que je veux dire.

Mary réfléchit : elle voyait parfaitement que ce n’était pas la peine de prendre de risques. Après une demi-douzaine de pastis, ce cinglé de P’tit Lu était capable de la balancer avec son vélo. Elle se tourna vers Gabrielle.

— Est-ce que vous pourriez me reconduire chez Fanchon ?

— Bien sûr, il suffit de mettre le vélo dans le break. Le temps de fermer la maison, je reviens tout de suite.

Mary enfourna son vélo à l’arrière de la Citroën et monta auprès de Gabrielle.

— Pouvez-vous passer par le bourg ? demanda-t-elle.

Gabrielle parut surprise :

— Oui, ça va nous rallonger mais pourquoi pas ?

Et, lorsqu’elles arrivèrent devant le bistrot où P’tit Lu avait ses habitudes, Mary ordonna :

— Arrêtez-vous !

— Vous n’allez tout de même pas entrer là-dedans, s’exclama Gabrielle. C’est le repaire de la bande. P’tit Lu doit y être.

— J’espère bien, dit Mary. Vous venez avec moi ?

— Moi ? demanda Gabrielle alarmée.

— Oui, vous ! Vous avez peur ?

— Ce n’est pas la peine d’aller les provoquer.

— Venez donc ! Je vous offre un café.

Gabrielle sortit de la voiture avec réticence et suivit Mary. Leur entrée dans le bar fit sensation. Toutes les conversations s’interrompirent, tous les yeux se tournèrent vers elles.

P’tit Lu, qui expliquait quelque chose à grand renfort de gestes se figea dans une attitude ridicule.

Dans le silence pesant, Mary lança à l’adresse du patron :

— Deux cafés, s’il vous plaît.

Elles s’assirent à une table dans l’avant-bar et Mary laissa tomber dans le silence :

— C’est d’un calme ici, on devrait venir plus souvent.

Le patron les servit dans un silence de mort et posa la fiche sur la table. Mary sortit deux pièces d’un euro et les déposa sur la table en disant :

— Gardez tout !

— C’est juste le compte, dit le patron d’un ton rogue.

— Voilà qui tombe bien ! fit-elle en lui décochant un large sourire.

Au bar, la demi-douzaine d’hommes qui palabrait à leur arrivée s’était retournés et ça chuchotait dur. Tout au fond, à sa place près de la fenêtre, monsieur Kerjean, son petit verre de rouge intact devant lui, s’était arrêté de consulter les journaux pour suivre les événements.

Mary dit à Gabrielle :

— Attends-moi !

Puis elle se leva et se dirigea vers l’ancien instituteur.

— Monsieur Kerjean ! Je ne voulais pas passer sans vous saluer !

— Bonjour Mademoiselle, dit le vieil homme. Je suis ravi de voir qu’il y a encore des jeunes qui sacrifient à la politesse la plus élémentaire. Votre enquête progresse-t-elle ?

— À pas de géant, mentit-elle.

Elle avait surpris une lueur railleuse dans le regard bleu de l’ancien maître d’école, lueur qui passa de la raillerie à la surprise en un instant.

— Vraiment ?

— Eh oui, vraiment.

Comme un seul homme, les six hommes s’étaient retournés et la regardaient par en dessous ; on entendit un ricanement de mauvais aloi, un rire tout à la fois méchant et inquiet.

Mary se retourna, fixa P’tit Lu, l’auteur de ce rire incongru, et dit :

— Riez, monsieur Dupont, riez. Mais, Monsieur Kerjean a dû vous l’apprendre en son temps : « Tel qui rit vendredi, dimanche pleurera ». Souvenez-vous-en.

— Molière, les Plaideurs, marmonna monsieur Kerjean.

Il regarda Mary avec un sourire ironique :

— Je doute que P’tit Lu ait poussé ses humanités jusqu’à se souvenir du nom de Molière.

— M’en tape de votre Molière ! dit P’tit Lu rageur. Est-ce que j’ai eu besoin de Molière pour devenir nageur de combat ?

Mary regarda l’ancien instituteur d’un air désolé.

— N’est-il pas navrant d’entendre ça ? lui demanda-t-elle. Quelqu’un qui s’en « tape » de Molière comme dit Monsieur, ça existe donc ?

Monsieur Kerjean sourit d’un sourire triste.

— Vous voyez bien… J’ai pourtant semé le bon grain, plaida-t-il, mais le terreau ne devait pas être favorable.

— Peut-être aurait-il fallu l’arroser avec du pastis, dit-elle.

Monsieur Kerjean sourit :

— Si on l’avait arrosé avec de l’anis dès la communale, qu’est-ce que ça serait ?

— Je ne pense pas que ça puisse être pire, dit Mary.

Ils se sourirent l’un à l’autre d’un air entendu.

P’tit Lu s’approcha de Mary, menaçant :

— Rigole, espèce de pétasse, tu n’en auras peut-être pas l’occasion pendant longtemps !

— Ai-je bien entendu ? demanda Mary. Monsieur Dupont, ne seriez-vous pas en train d’insulter un officier de police dans l’exercice de ses fonctions ?

Elle regarda le groupe d’hommes et ajouta :

— Et ce, en présence de témoins ?

Les hommes regardèrent leurs verres, gênés.

— Si tu comptes sur leur témoignage… ricana P’tit Lu.

Quelqu’un dans le groupe annonça :

— Moi, je n’ai rien entendu !

— Moi non plus, dit un autre.

Elle s’exclama, faussement admirative :

— Un groupe d’autistes !

Et elle ajouta :

— À la rigueur je pourrais me passer de vos témoignages, je suis assermentée. Mais, monsieur Kerjean a sûrement entendu quelque chose !

— Quoi qu’en pensent certains, je ne suis pas sourd, grommela le vieil homme.

Et il ajouta, malicieux :

— Juste un peu dur d’oreille. Mais P’tit Lu parle assez fort pour que je saisisse parfaitement ce qu’il dit.

— Et madame Brendaouez a parfaitement entendu, elle aussi, dit Mary en regardant Gabrielle qui se ratatinait devant sa tasse de café. Deux témoins, c’est tout ce qu’il me faut.

— C’est pour ça que vous avez fait venir cette pute ? demanda P’tit Lu.

Mary adressa un clin d’œil à Gabrielle qui n’en menait pas large.

— Insultes publiques à l’endroit de madame Brendaouez ! dit Mary. Vous aggravez votre cas, monsieur Dupont.

P’tit Lu lui tendit ses deux poignets joints dans un mouvement de défi :

— Allez-y ! Passez-moi les menottes ! Qu’est-ce que vous attendez ?

— Le moment opportun, monsieur Dupont. Rassurez-vous, vous ne perdez rien pour attendre. Je pense que si votre ami Charraz avait été là, il ne vous aurait pas laissé vous livrer à d’aussi navrants débordements. Au fait, où est passé maître Charraz ?

— Cherchez-le ! dit P’tit Lu.

Mary ne répondit pas et retourna vers Gabrielle.

— Venez, Gabrielle.

Et elle entendit, comme elle franchissait le seuil :

— C’est ça, foutez le camp, salopes !


Chapitre VI

Gabrielle tremblait de tous ses membres. Visiblement, elle n’était pas encore habituée aux émotions fortes. Elle eut du mal à trouver le trou de la serrure. Enfin elle ouvrit la portière de la voiture et se laissa tomber derrière le volant.

Mary Lester n’était pas, elle non plus, dans les meilleures dispositions. Se faire traiter de salope devant tout le monde, sans répondre, n’était pas dans ses habitudes. Gabrielle le ressentit lorsqu’elle lui ordonna, d’un ton qui n’admettait pas de réplique :

— Démarrez !

La femme du goémonier lança le moteur et fit une marche arrière hésitante, fit grincer la première vitesse et, enfin, la voiture prit la route de Guissény en hoquetant un peu. La conductrice regardait plus dans son rétroviseur que devant elle.

— Il nous suit ! dit Gabrielle d’une voix angoissée.

— Parfait ! dit Mary.

— Ah, vous trouvez ça parfait, gémit Gabrielle, mais il va nous agresser !

Mary Lester laissa tomber d’un ton rogue :

— J’espère bien !

Gabrielle la regarda de biais, paraissant se demander quel était le phénomène qu’elle avait embarqué.

Derrière la Citroën, la Golf de P’tit Lu leur collait au train en faisant des appels de phare et l’ivrogne, par le carreau ouvert, faisait des gestes obscènes du bras.

— Quel taré ! s’exclama Mary.

Un feu vert s’annonçait et Gabrielle paniqua.

— Qu’est-ce que je fais ?

— Ralentis, ordonna Mary en la tutoyant machinalement.

Le feu passa à l’orange alors que la voiture de Gabrielle arrivait. Celle-ci accéléra pour passer, mais Mary Lester saisit le frein à main et le tira énergiquement. La voiture de Gabrielle Brendaouez pila net et la Golf de P’tit Lu vint s’encastrer dans son arrière.

Le choc n’avait pas été très violent mais il avait produit un sacré bruit de tôles. Le silence qui suivit fut intense. Les moteurs des deux voitures avaient calé. Ce calme fut de courte durée. P’tit Lu sortit de sa voiture comme un furieux et entreprit d’invectiver Gabrielle qui s’était effondrée sur son volant en sanglotant.

Mary coupa le contact de la Citroën et releva la tête de Gabrielle :

— Vous avez eu mal ?

— Non… mais pourquoi… ?

— Si, vous avez eu mal ! dit Mary. Un coup aux vertèbres, et vous êtes choquée.

— Je n’ai rien ! fit Gabrielle.

Mary lui tapota le bras :

— Mais si, les vertèbres, le coup du lapin !

Elle sortit de la voiture et se pencha au carreau.

— Ne bougez pas, et laissez-moi faire, ordonna-t-elle.

Dès qu’elle fut sortie, elle eut à faire face à un P’tit Lu déchaîné.

— Non mais qu’est-ce qui lui a pris, à cette conne ?

— C’est un comble ! dit Mary indignée. Vous provoquez un accident, vous blessez une femme et tout ce que vous trouvez de mieux à faire c’est de l’insulter ?

— Qu’est-ce qu’elle avait à s’arrêter comme ça ? hurla P’tit Lu qui ne se contrôlait plus.

— Quand le feu est rouge, on s’arrête. Monsieur ! dit Mary glaciale.

— Mais il n’était pas rouge !

— Non, il était orange. Et à l’orange on s’arrête aussi.

— Pas quand on est engagé !

— Nous n’étions pas engagées. Regardez, nous sommes encore à deux mètres du carrefour !

Elle considéra les deux voitures collées l’une contre l’autre et regarda P’tit Lu sévèrement :

— Vous pouvez être fier de vous, c’est du beau travail !

En réalité, les dommages n’étaient pas grands. Lors de la collision, les voitures ne roulaient pas très vite ; le pare-chocs de la Citroën était enfoncé et la Golf de P’tit Lu avait une aile cabossée et un phare cassé.

— On ne vous a jamais dit qu’il fallait s’arrêter au feu rouge ? redemanda-t-elle à P’tit Lu.

— De quoi ? fit-il outré ? Puisque je vous dis qu’il n’était pas rouge !

— Je refuse de discuter avec quelqu’un d’aussi mauvaise foi, dit-elle.

— Non mais dis donc, espèce de petite salope ! glapit P’tit Lu.

Un attroupement s’était formé ; les badauds regardaient les deux véhicules immobilisés et l’altercation qui s’ensuivait. Gabrielle n’avait toujours pas quitté son siège.

Mary ne répondit pas aux imprécations de P’tit Lu. Elle sortit son portable de sa poche et forma un numéro.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il en tentant de lui arracher l’appareil.

Elle le regarda d’un air de défi :

— J’appelle la gendarmerie !

P’tit Lu prit soudain conscience du mauvais cas dans lequel il s’était fourré. Il tenta d’ironiser :

— Pour ça ?

— Oui, pour ça !

— De la tôle froissée, on règle ça à l’amiable… J’ai des papiers pour le constat.

— À l’amiable ? dit Mary, alors que vous n’arrêtez pas de m’insulter ? Non mais, vous rigolez ! Et puis, ajouta-t-elle, mon amie est blessée. Il faut une ambulance.

P’tit Lu, toute superbe envolée, tenta de prendre les spectateurs à témoin :

— Non mais, vous avez vu… Le feu était vert ! Elle s’est arrêtée brutalement. Et… Et… Elle n’a rien…

— Vous n’en savez rien, dit Mary. Le coup du lapin peut provoquer des lésions aux cervicales. Un examen à l’hôpital s’impose.

À présent, tout le monde se défilait prudemment. Du coup P’tit Lu perdit les pédales. Il remonta dans sa voiture et lança le moteur.

— Oh là ! dit Mary, où allez-vous ?

— Qu’est-ce que ça peut te foutre ! éructa-t-il.

— À moi, rien, mais je vous signale que si vous ajoutez le délit de fuite à vos autres exploits, ça ne va pas arranger vos affaires. Tout le monde vous a vu, vous êtes identifié. Avant une heure vous serez à la gendarmerie menottes aux poignets.

Ce fut à son tour de s’effondrer sur son volant qu’il martela de coups de poing rageurs.

— Nom de Dieu ! mais qu’est-ce que j’ai fait ? gémit-il.

— Des conneries, dit Mary glaciale. Vous avez fait des conneries, maintenant, il faut les assumer.

— Non, qu’est-ce que j’ai fait pour tomber sur une saloperie comme vous ?

Elle ironisa :

— Votre excellent copain Charraz ne vous avait pas prévenu ?

Les copains de bistrot de P’tit Lu passèrent sans s’arrêter. Il ne les vit pas mais en revanche il aperçut la camionnette de la gendarmerie qui s’approchait à toute vitesse, gyrophare allumé.

Mary revint vers Gabrielle et lui glissa :

— Tu as très mal aux cervicales.

Gabrielle tenta de protester :

— Mais non…

Mary lui prit la main, la serra et répéta impérieusement :

— Je te dis que tu as très mal aux cervicales, et que ton état nécessite des examens hospitaliers.

— À nouveau elle tenta d’objecter :

— Mais…

— T’inquiète pas, je m’occupe de tout, redit Mary.

L’ambulance des pompiers suivait les gendarmes. Gabrielle fut allongée sur une civière et la voiture rouge quitta les lieux de l’accident.

— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda l’adjudant Bédier, l’homme aux cheveux gris que Mary avait entrevu dans le bureau de l’adjudant-chef.

— Nous nous sommes arrêtées au feu, dit Mary, et Monsieur – elle montrait P’tit Lu toujours accablé au volant de son véhicule – nous a percutés.

L’adjudant fit le tour des véhicules et regarda les tôles froissées.

— Il n’y a pas grands dégâts, dit-il avec une moue dégoûtée.

— Mon amie est blessée, dit Mary.

— Elle n’a pas l’air d’avoir grand-chose, minimisa le gendarme.

Mary protesta :

— Un choc aux cervicales ? On finit ses jours dans une petite charrette pour moins que ça ! Par ailleurs, ce monsieur n’a pas cessé de nous insulter. Je ne pense pas qu’il soit dans son état normal. Peut-être devriez-vous contrôler son alcoolémie ?

— Je sais ce que j’ai à faire, dit le gendarme très sec. Je devrais peut-être contrôler la vôtre aussi.

— Je n’y vois aucun inconvénient dit Mary, mais je vous signale tout de même que je ne conduisais pas.

— Ah… C’est…

— C’est madame Brendaouez qui conduisait, oui.

— Pouvez-vous me relater les faits ? demanda le gendarme en sortant un calepin.

— Le feu est passé à l’orange, dit Mary. Madame Brendaouez a ralenti et s’est arrêtée. C’est à ce moment-là que nous avons été percutés par l’arrière. Ce monsieur, elle montrait P’tit Lu, est sorti de sa voiture et a commencé à nous insulter. Je me suis sentie menacée, j’ai donc appelé la gendarmerie. Et je vous remercie d’être venus si vite.

Le gendarme acheva de prendre ses notes et se tourna vers P’tit Lu :

— Et vous, Monsieur, qu’avez-vous à déclarer ?

— Je roulais tranquille, balbutia P’tit Lu, le feu était vert et soudain la voiture devant moi a pilé. Forcément je n’ai pas pu l’éviter !

— Pourquoi forcément ? demanda Mary. Le code de la route prévoit que chacun doit rester maître de sa vitesse.

— Ça va ! dit le gendarme. Veuillez présenter les papiers du véhicule. Suivez-moi.

Il retourna à la camionnette tandis que son adjoint réglait la circulation.

Lorsqu’elle fut assise dans la camionnette face au gendarme qui tapotait sur son ordinateur, Mary déclara :

— Je n’ai pas les papiers du véhicule.

— Où sont-ils ? demanda le gendarme.

— Je suppose que madame Brendaouez les avait dans son sac. Les pompiers l’ont pris dans l’ambulance.

— Bon. Et vous, monsieur Dupont ?

P’tit Lu présenta ses papiers et le gendarme enregistra les renseignements qui l’intéressaient. Puis il sortit un alcootest et demanda à P’tit Lu de souffler. Le ballon prit une couleur qui fit grimacer le gendarme.

— Je vais devoir vous transporter à l’hôpital pour une prise de sang complémentaire, dit-il à P’tit Lu.

— Et ma voiture ? demanda stupidement l’ivrogne.

— Avec ce que vous avez dans le sang vous ne comptez tout de même pas vous remettre au volant, dit le gendarme.

Et il ajouta :

— Je peux même vous dire tout de suite que vous ne vous y remettrez pas de sitôt, au volant !

Il revint vers Mary :

— Quant à la voiture de madame Brendaouez…

— Je m’en charge, dit-elle.

— Vous avez votre permis de conduire ?

— Oui monsieur.

— Présentez-le, s’il vous plaît.

Toujours ce ton sec, cette voix cassante.

Mary sortit docilement ses papiers. L’adjudant lui demanda alors de souffler dans l’alcootest, ce qu’elle fit sans hésiter.

Le gendarme examina longuement le ballonnet en ayant l’air de regretter qu’il ne change pas de couleur. Mais de ce côté Mary était tranquille.

— Parfait, dit enfin le gendarme. Vous pouvez y aller.

Mary monta dans la Citroën et démarra. Elle fit demi-tour sur un parking et fila vers le garage des Menhirs.

Lorsqu’il la vit sortir de voiture, le visage du patron s’assombrit.

— Bonjour, dit-elle d’un ton léger, je vous amène la voiture d’une de mes amies. Un ivrogne lui est rentré dedans au feu rouge.

Elle montra le pare-chocs enfoncé et dit :

— La voiture n’a pas grand-chose, mais mon amie est sérieusement touchée aux cervicales.

— Mais, dit le garagiste, c’est la voiture…

— De Fanch Brendaouez, dit Mary aimablement. C’est sa femme qui est blessée.

Le garagiste passa la main sur le pare-chocs bosselé où l’on voyait des traces de peinture rouge.

— Qui est-ce qui lui a rentré dedans ?

— Une Golf rouge. Un dénommé Durond…, non, Dupont ! c’est ça, Dupont.

Le visage du garagiste avait changé de couleur.

— Dupont ! répéta-t-il bêtement, P’tit Lu ?

— Je crois en effet l’avoir entendu appeler ainsi, dit Mary P’tit Lu ! Drôle de nom, vous ne trouvez pas ?

Et, comme l’homme ne répondait pas, elle ajouta :

— Pour ce qui est de la réparation, je suppose qu’il faudra faire un devis. Je vais aviser l’assureur qui prendra contact avec vous.

Elle sortit son vélo du coffre de la Citroën et l’enfourcha. Et, sans que le garagiste interloqué eût prononcé un mot, elle lui dit, avec un large sourire :

— Rien ne presse, je repasserai dans la journée.


Chapitre VII

Mary pédalait allègrement sur la route dégagée. P’tit Lu était en bonnes mains et elle n’avait plus à se soucier de savoir ce forcené dans la nature.

Elle revint vers Meznam et, en passant à Pouldhon, elle vit que le bateau de Fanch était sur son mouillage. Le goémonier était donc rentré de mer.

Elle se dirigea vers la chaumière. Le tracteur était sous l’appentis, Kiki, le vieux chien, dormait dans la poussière du chemin. Tout était paisible.

Elle vint frapper à la porte qui s’entrouvrit presque aussitôt. Le goémonier reconnut Mary et ouvrit sa porte en grand.

— Gabrielle n’est pas là, dit-il avant que Mary ait prononcé un mot.

Il semblait surpris et paraissait trouver inconvenant que son épouse dévouée ne soit pas là pour l’accueillir et le servir.

— Je sais, dit Mary.

Elle fit un mouvement de la tête vers l’intérieur de la maison et demanda :

— Je peux entrer ?

Sans mot dire, le goémonier s’effaça. Il venait de prendre son café et, sur la toile cirée de la grande table, sa pipe fumait, posée dans une coquille d’ormeau faisant fonction de cendrier.

— Je suis venue ce matin pour récupérer mon vélo, dit Mary. Gabrielle a tenu à me raccompagner car P’tit Lu rôdait en voiture autour de Meznam.

— Celui-là ! gronda Fanch en serrant les poings, un de ces jours… Où est-elle maintenant ?

Il paraissait inquiet. C’était peut-être la première fois que Gabrielle s’absentait sans le prévenir. Mary le rassura :

— Gabrielle craignait qu’il ne s’en prenne à moi et qu’il me balance au fossé avec mon vélo, dit-elle. Il nous a suivies de si près qu’il nous est rentré dedans…

— Quoi ! dit le goémonier en se redressant.

Des éclairs passaient dans ses yeux. Il n’aurait pas fallu que P’tit Lu se trouvât là, devant lui. Ses pognes ossues se serraient et se desserraient comme des serres au rythme des battements de son cœur et, chaque fois, la peau hâlée tendue à l’extrême prenait une teinte livide au niveau des articulations. Son visage tanné avait pâli et son nez busqué lui faisait un inquiétant profil de rapace.

— Où est-elle ? demanda-t-il d’une voix rauque.

— Elle n’a rien, dit Mary, mais comme elle était choquée, j’ai préféré que les pompiers la conduisent à l’hôpital.

À nouveau il se dressa, alarmé :

— À l’hôpital ? On n’envoie pas les gens qui n’ont rien à l’hôpital !

Mary essaya de nouveau de le rassurer :

— Mais si ! C’est par mesure de précaution.

— Je veux la voir ! dit-il de cette voix que l’appréhension déformait. Je veux la voir !

— On va y aller, dit Mary.

— Tout de suite !

— Oui, mais il faut que j’attende mon chauffeur.

Elle forma un numéro sur son portable et eut immédiatement Fortin :

— Jipi, où es-tu ?

— J’arrive, je viens de passer Lesneven. Où est-ce qu’on se retrouve ? Au restaurant ?

— Non, viens donc à Meznam, chez le goémonier. Oui, il y a du nouveau… Je t’attends.

Elle coupa la communication et revint vers Fanch qui ne tenait pas en place.

— C’est l’affaire de cinq minutes, dit-elle.

— P’tit Lu Dupont ! gronda-t-il, quand je vais le tenir, celui-là…

— Ça ne sera pas pour tout de suite, dit Mary.

Il planta son regard noir dans celui de Mary :

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— D’après ce que j’ai vu, il n’avait pas loin de trois grammes d’alcool dans le sang. Alors, un accident plus une blessée… Avec ce taux, ça va chercher dans les combien, à votre avis ?

— Tu veux dire qu’il va aller en taule ?

Le ton laissait entendre qu’il n’en croyait rien.

— J’en ai bien l’impression.

— Avec tout le monde qu’il connaît ?

La formule fît sourire Mary.

— Cette fois, il pourrait connaître personnellement le pape et le président de la République qu’il ne s’en sortirait pas, affirma-t-elle.

— Ça serait mieux pour lui, dit Fanch rancunier.

Sur ces entrefaites, la voiture de Fortin s’arrêta dans la cour en soulevant un nuage de poussière.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda le lieutenant en giclant de son siège.

— Madame Brendaouez a eu un accident, dit Mary. Le fameux P’tit Lu, complètement bourré, est rentré dans sa voiture.

— Elle est blessée ? s’inquiéta Fortin.

— Trois fois rien, je pense, mais elle est à l’hôpital. J’ai préféré qu’elle subisse quelques examens. Nous allons accompagner monsieur Brendaouez jusqu’à l’hôpital.

— C’est où ? demanda Fortin.

— À l’hôpital local de Lesneven.

Lorsqu’ils arrivèrent à l’hôpital, Gabrielle était assise dans un lit, le cou entouré d’une minerve. Fanch se précipita sur elle et lui prit les mains.

— Gabrielle… dit-il avec ferveur, Gabrielle… Tu as mal ?

— Non, dit-elle en souriant. Ça va.

Il toucha la minerve qui lui emprisonnait le cou :

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Gabrielle regardait Mary d’un air de lui demander : « Qu’est-ce que c’est que cette comédie que vous me faites jouer ? »

Une infirmière qui entrait dit gaiement :

— Ça, monsieur, c’est une minerve. On a craint que Madame n’ait été touchée aux cervicales, mais les radios n’ont montré aucune lésion. Néanmoins, elle devra porter cette minerve pendant huit jours.

— Huit jours ! s’exclama le goémonier.

— Oui, le docteur Nicolas lui a donné huit jours d’arrêt de travail.

— Huit jours ? dit Mary.

— Oui, mais madame aura son bon de sortie vers dix-sept heures et une ambulance la ramènera chez elle, dit l’infirmière.

— Bon, eh bien, nous n’allons pas attendre, dit Mary.

— Moi, je reste avec ma femme, dit le goémonier.

L’infirmière approuva de la tête :

— C’est mieux si quelqu’un l’accompagne dans l’ambulance, dit-elle.

De retour à Kerlaouen, Mary demanda à Fortin de passer par le garage des Menhirs. Lorsqu’il vit Mary arriver en compagnie de Fortin, le patron s’exclama d’un air agacé :

— Je n’ai pas eu le temps de le faire, ce devis !

— On n’est pas venus pour ça, dit Mary.

Elle déplia la commission rogatoire que Fortin lui avait apportée et la présenta au garagiste.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il surpris.

— Une commission rogatoire, monsieur Breignou.

— Une quoi ? fit le garagiste en fronçant les sourcils.

— Une commission rogatoire, redit-elle. Un document signé par un juge d’instruction qui m’autorise à perquisitionner chez vous.

Le garagiste les regarda alternativement, incrédule.

— Perquisitionner chez moi ? Mais qu’est-ce que vous cherchez ?

— Quatre pneus tout terrain, qui devraient parfaitement s’adapter aux jantes qui sont là… Si vous voyez ce que je veux dire.

Le garagiste regarda les jantes, revint vers les deux flics, semblant se demander si c’était oui ou non une plaisanterie. Mary le rassura :

— Peut-être vaudrait-il mieux que vous les présentiez, avant qu’on se mette à fouiller partout.

— Bon, bougonna-t-il, je vais vous les chercher. Mais je ne vois pas…

— On vous expliquera, dit Mary. Lieutenant Fortin, accompagnez Monsieur.

Les quatre pneus étaient planqués sur le toit de la cabine qui servait de bureau, Fortin les fit tomber à terre devant Mary qui les examina.

— Ils n’ont pas l’air si usés que ça, ces pneus, dit-elle. Pourquoi les avez-vous déposés ?

— Parce que le client me l’a demandé !

— Il y a combien de temps qu’ils sont là ?

— Bof… Plus d’un mois !

— Plus d’un mois ou seulement depuis hier ?

— Plus d’un mois !

— Je crois que vous mentez, monsieur Breignou, dit Mary.

— Qu’est-ce qui vous permet… ? demanda Breignou.

— Des pneus qui seraient restés un mois sur votre faux toit auraient fait voler plus de poussière en tombant. Je gagerais que ces pneumatiques ne sont là que depuis fort peu de temps.

— Dites tout de suite que je mens, s’insurgea le garagiste.

— Ça ne serait pas la première fois, fit-elle. Vous nous avez déjà menti en assurant que ces pneus avaient été enlevés par un récupérateur. Alors, ne vous étonnez pas du peu de crédit que j’accorde à vos affirmations.

Le garagiste baisa la tête. Il s’était piégé tout seul.

— Et ce monsieur Bernard, poursuivit Mary, qui habite une sorte de petit manoir en pierre de taille, qui possède deux voitures dont l’une d’une valeur approximative de cinquante mille euros et qui n’a pas d’argent pour acheter un train de pneus neufs… Ça ne serait pas un autre menteur ? Hein ? Qui se ressemble s’assemble, dit-on. Il aurait jeté ces enveloppes qui pourraient, sans le moindre risque d’être en infraction, faire vingt-cinq mille autres kilomètres ? Pour qui nous prenez-vous, monsieur Breignou ?

— Pour des flics ! cracha le garagiste. Moi, je suis un honnête artisan. Je fais ce que mes clients me disent de faire ! Demandez donc à Bernard les raisons qui l’ont poussé à démonter ses roues !

— Honnête ! c’est vite dit, monsieur Breignou. On verra ça à l’usage. Mais pour ce qui est de votre copain Bernard, comptez sur nous pour le mettre sur le gril. Et pas plus tard que tout de suite !

Elle montra les pneus et ajouta :

— Gardez ces pneumatiques bien précieusement, monsieur Breignou. Ce sont des pièces à conviction.

Et, le regardant dans les yeux, elle ajouta :

— Je n’ai pas besoin de vous dire ce qu’il en coûte de détruire des pièces à conviction… Et surtout, ne vous avisez pas de téléphoner à Bernard pour le prévenir de notre venue.

Et elle mentit une fois de plus :

— Son téléphone est sur écoute ! D’ailleurs, le lieutenant Fortin va vous tenir compagnie le temps que j’aille jusqu’à chez lui.

Elle monta dans la Citroën de Gabrielle Brendaouez, baissa la vitre côté chauffeur et lança le moteur.

— Tout compte fait, madame Brendaouez ne souhaite pas faire réparer sa voiture chez vous.

Elle fit la moue et ajouta :

— Elle n’a pas confiance !

Puis elle démarra et, en quelques minutes elle fut chez Bernard. Elle sonna et Bernard apparut, effaré, sur la terrasse de sa maison. Lorsqu’il reconnut Mary, il parut accablé :

— Qu’est-ce que c’est encore, demanda-t-il tandis qu’il venait vers le portail en traînant les pieds.

— Une formalité, lança Mary tout en téléphonant à Fortin.

Elle jeta dans l’appareil :

— Tu peux venir, Jipi.

— Quelle formalité ? demanda Bernard d’une voix lasse. Vous n’en avez pas encore marre d’emmerder les honnêtes gens ?

— Si vous vous classez dans les honnêtes gens avec Charraz, Breignou, Dupont et quelques autres dont il me tarde de faire la connaissance, la réponse est non. Je ne me fatiguerai jamais de leur causer des ennuis. Savez-vous d’où je viens ?

Bernard hocha la tête négativement :

— Comment le saurais-je ?

— Tout se sait ici, voyons. Le téléphone léonard n’aurait pas fonctionné cette fois ? Je viens de chez votre bon ami Marcel Breignou, garagiste route de Lesneven. Ça vous dit quelque chose ?

— Ben oui, je le connais. Comme je vous l’ai dit…

— Oui, comme vous me l’avez dit, coupa-t-elle, vous avez confié les roues de votre 4 × 4 à cet excellent Breignou pour qu’il change les pneus.

— Et alors ?

— Alors, rien ! Rien, sauf que les pneus que vous avez fait enlever étaient en excellent état et que vous le saviez !

La voiture de Fortin s’arrêta devant le portail figurant la pieuvre géante. Le lieutenant en sortit et salua aimablement Bernard :

— Bonjour, Robert. Comment vas-tu ?

— Il va mal, dit Mary. Il n’arrête pas de mentir.

Fortin fit jouer la porte métallique sur ses gonds.

Elle rendit un son rouillé. Sans mot dire, le grand lieutenant menaça Bernard en agitant l’index, comme on le fait pour prévenir un enfant désobéissant de l’imminence d’un châtiment.

— La graisse, Robert, la graisse !

Bernard regarda les gonds rouillés de son portail et haussa les épaules. C’était vraiment le cadet de ses soucis.

— Mais, dit-il d’une voix de fausset, Breignou m’avait dit que mes pneus étaient morts !

— Oh, que ce n’est pas bien de charger ses petits camarades, dit Fortin. À nous, il nous a dit tout le contraire !

— Je crois qu’une confrontation s’impose, dit Mary. À quelle date avez-vous déposé vos roues au garage ?

— Est-ce que je sais ? Ça fait bien un mois.

— Vous ne pouvez pas être plus précis ?

— Mais quelle importance, à la fin ! Qu’est-ce que ça peut vous foutre que je change les pneus de ma bagnole ou pas ?

— Rien, dit Mary. Sauf qu’une voiture comme celle-ci sillonne la lande le soir autour de Meznam ; à son bord, elle transporte des individus cagoulés et porteurs de fusils. Ça ne vous dit toujours rien, Bernard ?

— Qu’est-ce qu’il faudrait que ça me dise, demanda Bernard en traînant sur les mots.

— Vos roues, monsieur Bernard, à mon avis, vous ne les avez déposées qu’hier.

— Puisque je vous dis… Et puis, je ne suis tout de même pas la seule personne à avoir un tel véhicule !

— Probablement, concéda Mary. À propos, avez-vous une arme, Monsieur Bernard ?

— Une arme ?

— Oui, quelque chose comme un fusil par exemple.

— J’ai un fusil de chasse, oui.

— Un fusil à renards ? demanda Fortin.

Bernard haussa les épaules :

— L’hiver, je chasse le lapin.

— Bien, faites-nous voir cette arme.

— Non, je ne vous la ferai pas voir, dit Bernard s’encolérant soudain. Mais qu’est-ce que c’est que ces manières ? Vous croyez que vous pouvez arriver chez les gens comme ça, et exiger ceci et cela ? Il y a des lois dans ce pays…

— Exact, dit Mary. Et, en dépit de la mauvaise réputation que lui fait une certaine presse, la police respecte toujours la loi.

Elle tendit sa commission rogatoire sous le nez de Bernard qui recula.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Une commission rogatoire, monsieur Bernard, c’est-à-dire un document officiel, délivré par le juge d’instruction m’autorisant, moi, capitaine Lester, Officier de Police Judiciaire, à effectuer toute perquisition nécessaire à l’enquête que je mène. Je vais donc visiter votre maison en compagnie de l’OPJ Fortin, également assermenté, ici présent.

Bernard était devenu blême. Il se tourna vers la maison où sa femme, figée derrière une porte-fenêtre entrouverte, le regardait d’un air mauvais.

— On va commencer par le garage, dit Mary. Si vous voulez bien nous conduire…

D’un pas d’automate, Bernard les mena à la construction basse où se trouvait le 4 × 4, toujours posé sur ses parpaings, que Mary entreprit de fouiller tandis que Fortin examinait les étagères où il découvrit un fusil à pompe enveloppé dans des linges gras et une bonne provision de cartouches.

— Voilà le flingue, dit-il.

Puis, examinant les cartouches il siffla :

— Robert, tu n’es pas sérieux ! Tu chasses le lapin avec de la chevrotine. C’est pour le sanglier, ça, mon gars !

— On saisit tout ça, dit Mary.

— Et ça ! dit Fortin en brandissant une cagoule de laine noire. C’est pour tourner dans les films de gangsters, Robert ?

Mary trouva, rangé parmi des outils de jardinage, une sorte de manche de râteau dépourvu d’outil.

— Qu’est ce là ? demanda-t-elle à Bernard.

— Vous voyez bien, un manche d’outil !

— Quelles sont ces traces brunes ? demanda-t-elle en montrant des taches sur le bois.

— Je n’en sais rien ! dit Bernard avec humeur. Je me serai coupé en bricolant, ça arrive !

— Ça arrive, dit Mary. Il arrive aussi que, lorsqu’on rosse quelqu’un avec cette sorte de trique, elle se trouve tachée du sang de la victime. Si jamais il s’avère que le sang qui macule ce gourdin appartient à Fanch Brendaouez, comme on dit dans la marine, ça ira très mal pour votre matricule, monsieur Bernard.

Bernard s’était laissé tomber sur une caisse qui se trouvait là.

— Le fusil est à moi, larmoya-t-il, mais la cagoule et le gourdin, je ne sais pas qui est le salaud qui est venu les poser là !

— D’autres que vous ont accès à ce garage ?

— Ma femme…

— Et encore ?

— Normalement personne, mais vous avez vu, ça s’ouvre avec une télécommande. Et le fusil, vous verrez, le fusil n’a pas tiré depuis l’hiver dernier !

— On verra ça, dit Mary. Continue de fouiller, Jipi.

Bernard, accablé, restait assis sur sa caisse, regardant les deux flics sonder ses murs et fouiller ses placards.

— Rien, dit Fortin. On va visiter sa carrée ?

— On n’a pas encore tout vu, dit Mary Lester.

Bernard la regardait, éperdu. Qu’est-ce que cette diablesse allait encore inventer ?

— Levez-vous ! ordonna-t-elle à Bernard.

Il obéit, les jambes flageolantes.

— Qu’y a-t-il dans cette caisse ?

— Rien, dit Bernard en la retournant et en montrant l’intérieur, vide.

— Qu’est-ce qu’il y a eu là-dedans ?

— Un cubitainer de vin. C’est mon beau-frère qui me l’envoie, de Bourgogne.

— Pourquoi l’avez-vous gardée ?

Bernard eut un pâle sourire :

— Vous avez vu, pour m’asseoir…

Et il ajouta, en se forçant à faire de l’humour :

— Quand il y a des perquisitions…

Mary entra dans son jeu :

— Et autrement, vous vous asseyez sur quoi ?

Bernard ne répondit pas. Son front se couvrit de sueur, puis il regimba :

— Ça va ! Vous allez probablement aussi visiter la maison…

— Dans un deuxième temps, monsieur Bernard. Mais pour le moment, ce qui m’intéresse, c’est cette caisse.

Bernard eut un imperceptible mouvement pour serrer la caisse contre lui et Fortin regarda Mary sans comprendre. Elle lui prit la caisse des mains et saisit un mètre en bois sur l’établi. Puis elle mesura l’extérieur de la caisse, et l’intérieur.

— Cinq centimètres de différence, dit-elle.

Elle regarda Bernard qui était devenu tout pâle.

— Ingénieux, monsieur Bernard. Qu’y a-t-il dans ce double fond ? De la drogue ?

Bernard secoua la tête misérablement, paraissant souffrir mille morts.

— Non…

— Alors ?

— Mes économies…

— Vos économies ? dit Mary surprise, vous ne les confiez pas à la banque ?

— Ma femme n’a pas besoin de savoir… fit-il.

— Votre femme ? Vraiment ? Comment est-ce que ça s’ouvre ?

Bernard hésita à livrer son secret et Mary dut menacer :

— Fortin, prends une hache et ouvre-moi ça !

— Non ! dit Bernard. Il y a deux taquets à l’intérieur…

Il semblait avoir peur qu’on lui détériore sa belle cachette. Fortin enleva le fond de la caisse et des liasses bien rangées apparurent.

Le lieutenant siffla, admiratif.

— Ben dis donc, pour un type qui ne peut pas se payer un train de pneus neufs !

— D’où vient cet argent ? demanda Mary sévèrement.

— Mes économies, pleurnicha Bernard.

— Franchement, dit Mary en le regardant avec mépris, vous n’avez pas trouvé mieux ? Il y en a pour combien ?

— Cent cinquante mille… dit Bernard d’une voix à peine audible.

— Cent cinquante mille euros, dit Fortin, cent briques ? Ben dis donc, t’as une bonne retraite, Robert !

— Emballe tout ça, ordonna Mary. Monsieur Bernard va nous accompagner à la gendarmerie.

Bernard s’inquiéta :

— Vous allez me passer les menottes ?

— Seulement si vous m’y forcez.

Son regard se fit suppliant :

— Oh non, s’il vous plaît, non !

Elle eut peur qu’il se mette à pleurnicher. Elle avait horreur des hommes qui pleurnichent, des femmes aussi d’ailleurs.

— Bon, montez avec le lieutenant Fortin, dit-elle d’un air méprisant.

Ce type la dégoûtait. Elle ne savait pas encore quel trafic se dissimulait sous ce tas de fric, mais ça ne devait pas être quelque chose de bien propre.

— Je vais vous suivre dit-elle à Bernard. Evitez de faire le zouave. Le lieutenant Fortin est parfaitement capable de vous étrangler d’une main et de conduire de l’autre.

L’air malheureux, Bernard regarda les formidables paluches de Jipi. Certes, il ne bougerait pas.

Avant de partir, Mary avisa madame Bernard que son mari était amené à la gendarmerie « pour questions le concernant ».

Madame Bernard ne fit pas de commentaires mais une lueur trouble passa dans son regard, laissant à croire qu’elle n’était pas fâchée de voir son mari entre les mains de la police.


Chapitre VIII

Et Robert Bernard passa sa première nuit derrière les barreaux à la gendarmerie de Lesneven.

— Il est impliqué jusqu’au trognon, dit Mary à l’adjudant-chef Bézuquet qui avait vu avec stupeur un Bernard défait descendre du break du lieutenant Fortin. Et sa défense ne tient pas ! Selon lui quelqu’un, le renard sans doute, aurait déposé les pièces à conviction que sont la cagoule et le gourdin dans sa cave. Et tout ce fric…

— Ses économies, dit l’adjudant-chef.

— Tu parles ! fit-elle cavalièrement.

— Ça ne se pourrait pas ? demanda le gendarme.

Elle regarda Bézuquet :

— Mais vous êtes naïf ou quoi ? Cent briques, Bézuquet. Ça ne se trouve pas sous le pas d’un cheval ! Il faudra bien qu’il nous dise la provenance de cet argent.

L’adjudant-chef avait l’air beaucoup moins assuré que Mary.

— Dans cette affaire, dit-il, il convient de marcher sur des œufs. L’association des plaisanciers de Kerlaouen est forte de deux cents membres et…

— Et je n’ai pas l’impression qu’ils ont tous cent briques d’économie, fit-elle. Enfin, le nombre ne fait rien à l’affaire. S’il y a des brebis galeuses parmi ces pêcheurs, je suis certaine que les neuf dixièmes d’entre eux seront fort aises d’en être débarrassés. De toute façon, il est probable que le gourdin ne « parlera » pas, du moins pour nous donner l’identité de celui qui le tenait. En revanche, la cagoule… Il restera bien un cheveu ou deux dans la cagoule ! Et quand on saura à qui appartiennent ces cheveux, on saura qui tenait la trique.

Mary regarda sa montre. La journée s’achevait.

— Demain, dit-elle à l’adjudant-chef, nous organiserons une confrontation entre Bernard et Breignou. Je ne doute pas que ce soit fort instructif.

Fortin la ramena à son mobile home après qu’elle eut déposé la voiture de Gabrielle à Meznam.

Elle dormit d’un sommeil sans rêves et se réveilla de fort bonne humeur. À huit heures elle poussait la porte de la gendarmerie. L’adjudant-chef l’attendait dans son bureau, la mine sombre, avec les yeux de quelqu’un qui n’a pas dormi.

Mary le regarda d’un air intrigué et demanda :

— Alors, on la fait, cette confrontation ?

— Je crains fort que non, fit Bézuquet.

Il y eut un silence et il ajouta :

— Bernard est rentré chez lui.

Mary en resta muette de surprise, puis elle s’indigna :

— Vous l’avez relâché ? Avec ce qu’il a sur les cornes ?

— Il n’a rien sur les cornes, comme vous dites, capitaine Lester. Savez-vous ce qui s’est passé cette nuit ?

— Comment le saurais-je ? Un accident ?

— Un accident, oui, vers deux heures du matin, une Renault 5 conduite par un jeune homme a loupé un virage au niveau de la chapelle de Saint-Égonnec.

— Ce n’est pas très loin de Meznam, ça.

— En effet.

— Que s’est-il passé ? Vitesse excessive ? Alcool ?

— Vitesse excessive, assurément. Alcool, non. Le chauffeur, un nommé Benoît Palud, 19 ans, est blessé à la tête. Sa passagère, Françoise Martin, 17 ans, a été éjectée et elle souffre de contusions multiples. Vu l’état de la voiture, ils s’en tirent à bon compte.

— Vous avez interrogé ce garçon ?

— Oui.

L’adjudant-chef prit son temps et laissa tomber :

— Il prétend qu’il s’est fait tirer dessus…

— Tirer dessus ! s’exclama Mary.

— Oui, c’est ce qu’il dit. Ils stationnaient derrière les meules de goémon, à Pouldhon, quand un 4 × 4 de couleur sombre…

Mary s’arrêta de respirer.

— Redites-moi ça ?

— Quand un 4 × 4 de couleur sombre s’est arrêté face à eux et qu’un type en est sorti, cagoulé, armé d’un fusil et qu’il a tiré deux coups de fusil dans leur direction.

Les neurones de Mary Lester carburaient à dix mille tours.

— Leur voiture a été touchée ?

— Il semble que non. Le garçon terrorisé a démarré comme un fou suivi par le 4 × 4 et, au premier virage, il a quitté la route avec les conséquences que l’on sait. Ceci, poursuivit le gendarme, dégage toute responsabilité de Bernard.

— Dans cette affaire, dit Mary.

— Eh oui, fit le gendarme fataliste.

— D’accord, dit Mary, dans cette affaire-là, mais pour ce qui est des autres…

— Pour ce qui est des autres, Breignou confirme que les roues de Bernard sont chez lui depuis plus d’un mois. Il est donc hors de cause.

— Il paraît hors de cause, dit Mary. Et le fric ? Et les cent cinquante mille euros ?

— Ses économies, dit l’adjudant-chef avec un pâle sourire. Il n’en démord pas.

De la tête, il montra un coffre-fort massif dans un coin du bureau.

— Il est là, son pognon. Jusqu’à ce que nous devions le lui rendre.

— Je rêve, s’exclama Mary en tapant du pied.

— Nous n’avons aucune preuve ! soupira Bézuquet.

Mary revint au garagiste :

— Breignou ment ! dit-elle avec conviction.

L’adjudant-chef soupira de nouveau :

— Probablement, mais qu’est-ce qui le prouve ?

Elle voulut lui parler de ces pneus trop propres après avoir séjourné en un lieu où toute la poussière du garage s’accumulait comme à plaisir. Elle y renonça. Etait-ce une preuve ? Non.

— Et les photos ? dit-elle.

— Sur les photos on voit des gens cagoulés, dit Bézuquet, et en plus, on ne les voit pas bien. Vous le savez aussi bien que moi, n’importe quel avocat taillerait ces pseudo preuves en pièces, dit le gendarme.

Mary ne le savait que trop.

— Et si le sang sur le bâton…

— Ah, dit l’adjudant-chef, si le sang sur le bâton s’avère être celui de Brendaouez, ça change tout ! Mais s’il maintient qu’on a déposé le gourdin et la cagoule dans son garage à son insu…

— Et si on prouve qu’il a bien porté cette cagoule ?

— Évidemment… dit le gendarme d’un ton pessimiste, mais c’est bien mince !

Il regarda Mary avec un sourire triste :

— Vous le savez aussi bien que moi !

Mary Lester sentait l’exaspération la gagner. Retour à la case départ, se dit-elle.

— Que comptez-vous faire ? demanda l’adjudant-chef.

— Avant toute chose, interroger ce garçon, comment l’avez-vous appelé ?

— Benoît Palud.

— Que fait-il ?

— Il est en première au lycée de Kerichen, à Brest. Ses parents habitent Plouguerneau. Son père est officier embarqué à IFREMER, actuellement en mission sur le site de découpage de l’épave du Tricolor, au large de Dunkerque. Il avait emprunté la voiture de sa mère avec sa permission. Il est hospitalisé à Lesneven.

— Je vais commencer à connaître le chemin de cet hôpital, bougonna Mary.

Fortin fit son entrée dans la cour de la gendarmerie.

— Voilà mes renforts, dit-elle. Je vous vois plus tard, adjudant-chef.

Bézuquet hocha la tête ; Mary sortit et monta dans la voiture de Fortin.

— Salut, lieutenant. Passé une bonne nuit ?

— Courte mais bonne, dit Fortin.

Il frotta ses larges paluches l’une contre l’autre :

— On y va pour cette confrontation ?

— Non, on n’y va pas !

Il la regarda avec étonnement, alors elle lui raconta les événements de la nuit et l’élargissement de Bernard.

Le grand Fortin parut frustré :

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il.

— Toi, tu vas téléphoner à tous les commissariats, à toutes les gendarmeries dans un rayon de 50 kilomètres.

— Et qu’est-ce que je leur demande ?

— Tu leur demandes s’ils ont enregistré une ou plusieurs plaintes concernant le vol de 4 × 4 de couleur noire.

— Depuis combien de temps ? demanda le lieutenant.

— Depuis un mois.

— Pff ! dit Fortin, ça va en prendre du temps !

— Ça prendra le temps qu’il faudra, dit-elle sèchement.

Elle descendit de voiture et dit à Fortin :

— Viens ! Je vais demander à Bézuquet de mettre un de ses hommes à notre disposition. Il interrogera les gendarmeries, toi les commissariats. Ainsi, on devrait gagner du temps.

L’adjudant-chef Bézuquet était plein de bonne volonté. Il donna un bureau à Fortin et chargea le brigadier Derval d’assister le lieutenant.

— Et toi, qu’est-ce que tu vas faire ? demanda-t-il à Mary.

— Moi, je file à l’hôpital de Lesneven.

— Encore ?

— Oui. Il y a un blessé à la tête qui m’attend.
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La blessure du jeune Palud n’était pas bien grave. Blessure à la tête ne veut pas toujours dire trépanation. Le garçon avait beaucoup saigné, ce qui avait inquiété les premiers secours, mais il avait suffi d’un bon débarbouillage et de six points de suture au front pour remettre les choses en ordre.

Au pire, il garderait une cicatrice glorieuse sur le visage. Ainsi va le monde : un siècle plus tôt, les étudiants prussiens arboraient en bravaches les estafilades récoltées dans leurs duels au sabre. Notre époque, moins épique, sait se contenter de la gloire d’un chinfreneau conséquent à une sortie de route en scooter ou en automobile.

Benoît Palud était un adolescent diaphane, au visage pâle et tourmenté. Il s’inquiétait du sort de sa passagère.

Mary le rassura : Françoise Martin avait été sévèrement meurtrie lors de son éjection du véhicule, mais son état n’inspirait plus d’inquiétudes. Elle reposait sous sédatifs et il n’était pas question de l’interroger.

Au chevet du jeune homme, sa mère, une frêle petite bonne femme blonde au visage rougi par les larmes, et qui paraissait si jeune qu’on eût pu la prendre pour sa sœur.

Mary présenta sa carte :

— Capitaine Lester, police nationale.

La main de la jeune femme se crispa sur son mouchoir. Mary la rassura :

— Ce n’est rien, juste quelques précisions à demander à votre fils.

Madame Palud se leva :

— Je vous laisse.

Et, avec un pauvre sourire :

— Je vais me rafraîchir un peu.

Passant devant la glace du lavabo elle se regarda et dit :

— J’ai une tête à faire peur !

Lorsqu’elle fut sortie, Mary s’assit à sa place et demanda au garçon :

— Alors, Benoît, comment va ?

— Ça va mieux, dit-il en se redressant.

Il avait une voix frêle, qui correspondait à son physique. Il finit par s’asseoir et dit :

— Ouf, j’en ai marre d’être au lit !

— Déjà ? dit Mary. Tu sais que vous vous en tirez bien tous les deux ? J’ai vu la bagnole, ou ce qu’il en reste. Vous auriez pu être tués, ou estropiés, ce qui n’est pas mieux.

Le front du gamin se rassombrit.

— Je sais, mais ce n’est pas ma faute…

— Si tu me racontais ce qui s’est passé ? dit Mary.

— Ben… dit-il d’une voix hésitante, avec Françoise on s’est arrêtés à Pouldhon pour regarder la mer.

Mary retint un sourire.

— Derrière les meules de goémon.

— C’est ça.

— Pourquoi pas sur le parking ?

Il hésita, rougit et dit en baissant les yeux :

— Je ne sais pas… Comme ça…

Son pansement, sur le front, lui faisait comme un casque blanc, il avait de trop longs cils qui lui donnaient un regard de biche. Attendrie, elle eut envie de lui dire : « Tu es trop mignon ! » Mais un capitaine de la police nationale ne s’exprime pas de la sorte. Elle demanda d’une voix neutre :

— Et après ?

— Après, cette grosse bagnole noire est arrivée, elle était pleins phares, si bien que je ne voyais plus rien.

— Vous étiez là depuis longtemps lorsqu’elle est arrivée ? demanda Mary.

— Je ne sais pas, cinq minutes peut-être.

La réponse était évasive, Mary n’en attendait pas grand-chose. Les amoureux au clair de lune n’ont pas la même notion du temps que les flics, les patrons ou les chefs de gare. De la tête, elle lui fit signe de poursuivre.

— Un type en est sorti, dit-il.

— De quel côté ?

— Comment ça ?

— Côté chauffeur ? Côté passager ?

Il ne réfléchit qu’un instant :

— Côté chauffeur.

— D’accord. Le chauffeur est sorti… et ensuite ?

— Je me demandais ce qu’il voulait, près de moi Françoise criait : « Démarre ! Démarre ! »

Mary imaginait bien la panique de la jeune fille, en train de se rajuster à la hâte, et le garçon, descendu de son rêve, cherchant fébrilement la clé de contact.

— J’ai lancé le moteur, mais j’ai calé. Et puis j’ai enfin réussi à démarrer et j’ai foncé vers Plouguerneau. Je suis passé tout près de l’autre voiture et c’est là que j’ai vu qu’il s’agissait d’un gros 4 × 4 de couleur sombre. Le type avait une cagoule noire sur la tête et un fusil à la main. Il a épaulé sans se presser et il a tiré deux coups comme je passais à dix mètres de lui. Françoise a hurlé quand elle a vu les langues de feu sortir du canon de l’arme, ça a fait un bruit d’enfer. La R 5 s’est retrouvée sur la route et j’ai filé aussi vite que j’ai pu. Mais l’autre, derrière, nous a donné la chasse, tous phares allumés. Ça m’éblouissait, si bien que, à un moment, je n’ai pas vu que la route tournait. Il y a eu un grand choc, et, après, je ne me suis plus souvenu de rien. Je suis revenu à moi dans l’ambulance des pompiers. J’avais très mal à la tête et je croyais que Françoise était morte.

— Je te l’ai déjà dit, elle va bien.

— Je voudrais la voir.

— Plus tard. Pour le moment, elle dort.

— Et la voiture de maman ?

— Elle est morte, la voiture de maman, dit Mary. Mais les dégâts matériels ça se répare. Elle trouvera une autre voiture, ta mère. Ce n’est pas si grave. Vous vous en êtes tirés à bon compte, toi et ta copine, c’est bien l’essentiel.

— Vous dites ça, mais quand mon père va savoir…

— Quand il va savoir que tu es en bonne santé, il sera très content.

Benoît regarda Mary d’un air de doute.

— Vous allez le retrouver, celui qui a fait ça ?

— Je l’espère bien, dit Mary.

— Le gendarme qui m’a interrogé, il n’avait pas trop l’air de me croire.

— Ne t’inquiète pas, dit Mary en prenant sa main et en la pressant, moi je te crois.

Elle s’en fut ouvrir la porte. La mère de Benoît attendait dans le couloir. Elle s’était refait une beauté mais ses yeux bleus étaient encore tout gonflés de larmes.

— Oh que j’ai eu peur ! souffla-t-elle.

— Ça va, dit Mary. C’est fini. Benoît s’en tirera avec une cicatrice et son amie avec huit jours de courbatures et quelques bleus. Croyez-moi, ça aurait pu être pire !

— Et ma voiture ? dit-elle.

— Une voiture ça se remplace, madame Palud, pas un enfant !

— Vous avez raison, dit-elle dans un souffle. Je crois que nous avons eu beaucoup de chance.

— C’est comme ça qu’il faut le prendre, assura Mary.

Elle rentra à la gendarmerie en passant par Meznam, s’arrêtant sur le parking de Pouldhon désert. Les bateaux de Fanch et de Gweltaz étaient sortis ; leurs annexes se balançaient sur la mer grise, accrochées aux bouées rouges et jaunes.

Mary s’en fut jusqu’aux meules de goémon sec et examina le sol. À un endroit, deux traces de roues avaient arraché la maigre végétation jusqu’au sable. Il y avait d’autres traces de pneus dans la dune, mais inexploitables.

Elle se mit dans la position où, selon Benoît Palud, s’était garé le 4 × 4 et trouva une tache d’huile noire sur l’herbe. Elle la préleva en coupant la touffe et la déposa dans un sachet de plastique. Partant de ce point, elle se mit à décrire des cercles de plus en plus larges en scrutant le sol.

C’est sous un arbuste d’ajoncs qu’elle trouva ce qu’elle cherchait : un étui de cartouche de chasse tout neuf, au culot de cuivre jaune luisant et dont l’enveloppe portait très lisiblement la marque :

TUNET 7 1/2.

Elle le saisit délicatement au bout d’un crayon à bille et le déposa dans un autre sachet plastique.

Enfin, elle s’en fut frapper à la porte de Gabrielle Brendaouez. Gabrielle s’assura de son identité avant d’ouvrir. Mary vit son visage – d’abord méfiant – s’éclairer et elle vint ouvrir sa porte.

— Bonjour Mary, qu’est-ce qui vous amène ?

— Bonjour Gabrielle. Ce qui m’amène ? D’abord, je viens prendre des nouvelles de votre, santé. Mais je vois que ça va mieux ! Vous avez abandonné la minerve ?

— Ça ne s’imposait vraiment pas, dit Gabrielle en souriant. Et vous le savez bien !

— Moi, je ne sais rien, dit Mary vertueusement, je ne suis pas médecin. Je voudrais un simple renseignement. Avez-vous entendu des coups de feu cette nuit ?

— Oui, deux détonations peu après minuit.

— C’est tout ?

— Des bruits de moteurs malmenés qui s’emballent puis qui s’éloignent…

— Vous n’êtes pas allée voir ?

— Voir quoi ? Le temps que je me lève, on n’entendait plus rien.

— Et vous n’avez signalé ça à personne ?

— À qui l’aurais-je signalé ? À la gendarmerie ? Ils ne m’auraient jamais cru ! Et s’il fallait signaler chaque fois qu’il se passe des choses bizarres sur la lande…

Elle regarda Mary d’un air interrogateur :

— Pourquoi ?

— Simplement pour confirmation, dit Mary. Rassurez-vous, personne n’est mort. Merci Gabrielle, je suis un peu pressée, je vous verrai plus tard.

Elle lui sourit, complice :

— Et soignez-vous bien !

Elle monta dans sa voiture et retourna à la gendarmerie où elle trouva Fortin devant son téléphone. Il grommela :

— Si j’avais su qu’il faudrait que je me transforme en demoiselle des PTT, j’aurais choisi la Poste, pas la police !

Elle se moqua de lui :

— Je te vois bien en postier, tiens, avec un joli petit vélo jaune. Peut-être qu’on t’aurait demandé d’enquêter sur les plis égarés ?

Il grogna.

— Je te confie tous les boulots les plus faciles, et tu passes ta vie à râler, dit-elle. Qu’est ce que ça donne ?

— Une bonne réponse jusqu’à présent : un type de Brest qui avait garé son 4 × 4 près de son bureau et qui ne l’a pas retrouvé.

— Bravo, mon grand, si ça se trouve tu as touché le jackpot ! Et Derval ?

— Il a sonné toutes les gendarmeries du coin, que dalle !

— On y va, dit Mary.

— Où ça ?

— À Brest !


Chapitre IX

Monsieur Marion habitait une superbe propriété dominant la rade de Brest, mais il n’était pas à son domicile lorsque Fortin et Mary s’y présentèrent. Une chochotte évanescente qui tenait un pinscher nain agressif sur son absence de poitrine leur donna l’adresse de son bureau en zozotant un peu et en riboulant beaucoup de la rétine.

Monsieur Marion, heureux époux d’une poupée Barbie grandeur nature et de surcroît heureux propriétaire d’un supermarché de l’électroménager et de l’ameublement, tenait boutique dans une zone commerciale de la périphérie brestoise.

Son bureau, peint en gris clair, meublé de teck, était plein de plantes vertes et d’écrans d’ordinateur.

Charles Marion, lui, était plein de suffisance et de contentement de soi. C’était un quinquagénaire ventripotent qui fumait le cigare avec l’ostentation d’un patron américain de série télévisée.

Dès qu’elle le vit, il déplut à Mary Lester. Surtout lorsqu’il annonça avec suffisance :

— Mon 4 × 4, dit-il, mais je l’ai retrouvé !

Mary et Fortin se regardèrent, interdits.

— Quand ça ? demanda Mary.

— Ce matin.

— Et vous n’avez pas prévenu la police ?

— Pas eu le temps, dit Marion en rejetant une fumée bleutée et nauséabonde par les naseaux. J’allais le faire et…

— Et… ?

Mary le regardait sévèrement.

— Et je n’ai pas eu le temps, tiens !

Il se pencha vers Mary :

— Vous croyez qu’une boîte comme celle-ci marche toute seule ? Faut avoir l’œil…

Il montrait la bardée d’écrans de son index et de son majeurs en fourche, tenant son barreau de chaise comme savait le faire feu Winston Churchill dont il n’avait pas encore la lippe, mais ça ne tarderait pas.

— Il y a ceux qui essayent de faucher, il y a les vendeurs et vendeuses qui tirent au cul et qui se racontent leurs galipettes du week-end ou la communion de la petite dernière sans se préoccuper des clients… J’ai monté ma boîte tout seul, j’chuis parti d’rien, moi, et j’tiens pas à ce qu’on vienne me tondre la laine sur l’dos !

Mary ignora cette superbe profession de foi.

— Où garez-vous votre véhicule ?

Marion montra le fond du parking de son cigare tenu entre ses deux doigts tendus.

— Tout au fond, là-bas.

Et il ajouta :

— Il faut laisser le client s’approcher le plus près possible du magasin. Je fais la guerre à mes vendeurs pour qu’ils se garent comme moi, mais pff…

Il eut une moue indiquant le peu de cas que l’on faisait de ses recommandations.

Les préoccupations commerciales du marchand d’électroménager n’intéressaient pas Mary.

— Quand vous êtes-vous rendu compte de la disparition de votre véhicule ? demanda-t-elle.

— Le soir, tiens, quand j’ai voulu rentrer chez moi.

— Vous ne rentrez pas chez vous à midi ?

— Non, c’est trop de perte de temps. J’déjeune à la cafétéria, à côté.

— Donc, le soir, vous ne retrouvez pas votre véhicule.

— C’est ça.

— Vers quelle heure vous êtes-vous rendu compte de sa disparition ?

— Vingt heures trente.

— Je croyais que le magasin fermait à dix-neuf heures.

— Il ferme à dix-neuf heures pour les employés et les clients. Pas pour moi. Premier arrivé, dernier parti et l’œil partout. C’est ma devise. Celui qui arnaquera Charles Marion n’est pas encore né, c’est moi qui vous le dis !

Cette suffisance indisposait Fortin qui le provoqua :

— On vous a pourtant tiré votre 4 × 4 sous le nez !

Charles Marion remit les choses à leur juste place en levant le doigt, sentencieux :

— Le 4 × 4 c’est de la bagnole, c’est pas le bizness, m’sieur, faudrait pas confondre !

Mary agacée demanda :

— Que faites-vous à ce moment-là ?

— Je vérifie si les espèces correspondent aux ventilations des caisses… Surtout les espèces…

— Je ne parle pas de ça, dit Mary. Vous constatez que votre véhicule a disparu, que faites-vous ?

— D’abord, je n’en crois pas mes yeux, je pense que je l’ai garé ailleurs, mais non, je me mets toujours sous l’arbre, comme ça, en été, ma bagnole est à l’ombre.

— Nous sommes en hiver, dit Mary.

— Qu’importe, je la gare toujours là. C’est ma place.

Mary nota que monsieur Marion semblait avoir un sens aigu de la propriété.

— Il aurait pu arriver que cette place soit prise. Dans ce cas je suppose que vous vous garez à côté.

— Ça n’arrive jamais, dit Marion avec assurance. Je vous l’ai dit, je suis toujours le premier au boulot, donc le premier sur le parking…

— D’accord. Mais ensuite ?

— Ensuite ? Je gueule un bon coup. Ensuite j’appelle les flics pour leur signaler la disparition de ma voiture…

Il prit un air finaud :

— Parce que je me méfie, comprenez-vous, quand on arrache un 4 × 4 comme ça, le plus souvent c’est pour faire un casse à la voiture bélier. Les manouches…

— Vous pensez que ce sont les gens du voyage qui vous ont volé votre voiture ?

— Plus maintenant. Plus depuis qu’on l’a retrouvée intacte. Eux, ils s’en servent pour casser des vitrines, arracher des grilles, tirer les distri-banques. Ensuite ils brûlent la bagnole pour ne pas laisser de traces.

— Tandis que là…

— Eh bien je l’ai retrouvée comme je l’avais laissée !

Il semblait ne pas en revenir.

— Je vous dis tout de suite que je ne comptais pas la revoir ! D’ailleurs, j’avais prévenu mon assureur.

— Vous l’avez retrouvée au même endroit ? demanda Mary.

— À peu près.

— Et vous êtes certain que le véhicule n’a pas subi de dommages.

— Non, il est nickel. Il a peut-être quelques kilomètres en plus, mais il est nickel.

— Est-ce que la serrure a été forcée ?

— Même pas ! Et pourtant la clé ne m’a pas quittée !

Comme gage de ce qu’il disait, il brandissait un superbe porte-clés en cuir noir auquel pendait une clé brillante.

Il ajouta, comme si ça allait de soi :

— Bien sûr, je retire ma plainte.

— Pas si vite, dit Mary. Je suppose qu’un véhicule de ce prix est muni de toutes sortes de dispositifs antivol…

Charles Marion parut embarrassé.

— Bien sûr, mais…

— Mais quoi ?

— Eh bien, c’est-à-dire qu’ils n’étaient pas branchés.

— Ah ! Et pourquoi les avez-vous débranchés ?

— Parce qu’ils sonnaient à tout bout de champ, dit-il. Vous comprenez, les gosses montent sur les marchepieds pour voir l’intérieur et aussitôt ils déclenchent les sirènes. J’étais obligé de descendre dix fois par jour pour neutraliser les alarmes. À la fin, ils prenaient ça pour un jeu ces petits cons ! Et ils venaient secouer la bagnole rien que pour m’emmerder.

— Donc, votre voiture n’était pas fermée à clé…

— Si, je la fermais, mais sans utiliser la télécommande. Comme ça, les alarmes ne se déclenchaient pas.

— Et comme ça, dit Fortin, votre assureur aurait refusé de vous rembourser en cas de vol.

— Ça reste à voir, dit Marion d’un air entendu.

— C’est tout vu, dit Fortin. Vous pouvez dire que vous avez eu de la chance de récupérer votre caisse en bon état…

— J’ai eu de la chance, c’est sûr, acquiesça Marion, mais compte tenu de la flotte d’utilitaires que j’assure chez lui, sans compter le bâtiment, les matériels… J’lui en laisse une pincée à ce salaud d’assureur, je ne vois pas comment il aurait pu me refuser quoi que ce soit. À moins de perdre les autres contrats…

Fortin haussa ses larges épaules, agacé.

— Évidemment… dit-il.

Marion le regarda d’un air supérieur, légèrement goguenard, d’un air de dire : « Forcément, pour un mec qui n’a qu’une bagnole… »

Il n’était pas encore dans les possibilités d’un lieutenant de police honnête de se payer un 4 × 4 à trente briques… Un break Renault d’occase, soit, mais pas un Mitsubishi tout terrain !

Mary doucha net la petite satisfaction du bonhomme :

— Quoi qu’il en soit, nous allons saisir le véhicule.

Marion faillit en avaler son cigare :

— Vous allez quoi ?

— Nous allons saisir le véhicule, redit-elle fermement.

Puis à Fortin :

— Demande un plateau.

— Mais pourquoi… de quel droit ? s’insurgea Marion. Puisque je vous dis que le véhicule n’a rien, que je retire ma plainte…

Elle regarda Marion dans les yeux :

— Votre véhicule a probablement servi à quelque chose de bien plus grave qu’un casse, monsieur Marion.

Il parut décontenancé :

— Hein ? Quoi ?

Mary répondit par une autre question :

— Allez-vous quelquefois à Kerlaouen ?

Marion parut tomber des nues :

— Kerlaouen ? Qu’est-ce que j’irais faire à Kerlaouen ?

— Je vous le demande…

Marion, désemparé, regardait alternativement Mary et Fortin. Il finit par dire, d’une voix presque inaudible :

— Mais qu’est-ce que j’irais foutre dans ce bled ?

— Je ne sais pas, dit Mary agacée, vous pourriez y avoir un bateau.

Il éructa, comme si cette pensée le révulsait :

— Je n’ai pas de bateau ! Je déteste le bateau ! Je chasse, moi, Madame !

Mary retint un sourire. Elle s’imaginait bien ce gros beauf, avec d’autres gros beaufs de son acabit, vêtus de tenues camouflées, la bouteille de muscadet dans la gibecière, jouant les Rambo en traquant, le dimanche matin, des malheureux faisans à demi déplumés lâchés de la veille.

— Et Meznam ? Ça vous dit quelque chose ?

— Meznam ? Non.

— Connaissez-vous un nommé Charraz ?

Il secoua la tête négativement.

— À quoi riment toutes ces questions ?

— Comme je vous l’ai dit, nous sommes officiers de police et nous enquêtons sur une affaire criminelle…

Et elle redit en détachant les syllabes : « CRI-MI-NELLE ».

Ce mot parut refroidir Marion.

— Mais qu’est-ce que j’ai…

— Qu’est-ce que vous avez à y voir ? compléta Mary. Rien je l’espère, monsieur Marion. Mais comme il est possible que votre véhicule ait servi à une entreprise criminelle, nous devons le faire examiner par le laboratoire de police scientifique. Pour ça, nous devons l’emmener. Rassurez-vous, il ne lui sera causé aucun dommage et nous vous le rendrons sitôt que possible. Voulez-vous nous signer une autorisation de faire enlever le véhicule ou devons-nous référer au procureur de la République ?

Les deux mots « procureur » et « République » accolés parurent faire sur Charles Marion le même effet que « criminelle ».

— Non, non, dit-il précipitamment, je vous signe tout ce que vous voudrez…

— Merci pour votre collaboration spontanée, ironisa Mary.

Ils quittèrent un fumeur de cigare décontenancé qui avait perdu de sa superbe et de son aplomb et assistèrent à l’enlèvement du 4 × 4. Mary ayant donné ses directives au technicien du labo, ils revinrent à la gendarmerie.
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— Vous avez vu le garçon ? demanda l’adjudant-chef Bézuquet dès qu’ils remirent pied dans son bureau.

— Oui, dit Mary. Il a été secoué, mais il s’en tire bien. Et son amie aussi.

— Pensez-vous qu’il dise la vérité ?

— Je n’ai aucune raison d’en douter.

Et, comme l’adjudant-chef la regardait sans mot dire, elle demanda :

— Que se passe-t-il, Bézuquet ? Quelque chose m’échappe ?

— Et si ce garçon avait inventé toute cette histoire ? demanda-t-il d’une voix lente.

Mary resta quelques instants le regarder sans mot dire, puis elle demanda :

— Dans quel but ?

— Dans le but de ne pas se faire engueuler, tiens ! Supposons qu’ils soient en train de flirter tout en roulant… Perte d’attention et hop, au talus !

Mary sourit :

— Ça ne tient pas !

— Pourquoi ?

— Mais parce que lorsqu’on interrogera la fille, s’ils ont bidouillé un tel scénario, on s’en apercevra inévitablement.

— Ça ne seraient pas les premiers jeunes à prendre les flics pour des cons, dit le gendarme avec rancœur.

— Dans ce cas, mon cher Bézuquet, dit Mary en souriant plus largement, la bagnole de Bernard reste en pôle position dans la course aux suspects.

— Il n’en est pas moins vrai, dit Bézuquet, que Bernard n’a pas pu commettre cette soi-disant agression cette nuit. J’ai examiné l’épave de la voiture accidentée, poursuivit le gendarme, il n’y a pas un seul impact de projectile. Alors, ces coups de fusils, hein…

Mary sortit de sa poche l’étui vide qu’elle avait ramassé sur la lande, à Meznam.

— Qu’est-ce que c’est que ça, selon vous, Bézuquet ?

— Une cartouche de douze, dit le gendarme.

Il ouvrit le sachet et renifla.

— Elle a été tirée récemment, dit-il. Où avez-vous trouvé ça ?

— Sous une touffe d’herbe, à Meznam.

L’adjudant-chef regarda Mary et dit :

— Ça voudrait dire que…

— Eh oui, ça voudrait dire que le garçon ne nous a pas menti ! On a bien tiré dans leur direction cette nuit. Probablement avec un fusil automatique, ce qui fait que cette cartouche a été éjectée et que le conducteur du 4 ×  4 ne l’a pas retrouvée. D’ailleurs, j’ai un témoin qui a entendu ces coups de feu.

— Un témoin ? répéta Bézuquet en fronçant les sourcils.

— Oui, madame Brendaouez a été réveillée par deux coups de feu peu après minuit.

— Celle-là ! dit l’adjudant-chef avec mépris, sur un ton qui irrita Mary Lester.

Elle avait bien du mal à comprendre les sympathies et les antipathies de Bézuquet. Sentiments largement partagés par une majorité de la population.

Gabrielle Brendaouez, parce qu’elle avait quitté un mauvais mari – mais un mari qui appartenait au sacro-saint corps de la marine nationale – pour gagner sa vie dans l’hôtellerie, était traitée comme la dernière des dernières. Une pute, comme le crachaient les gens avec mépris.

Mary secoua la tête avec agacement : qu’aurait-on découvert sur ces censeurs si on avait un peu gratté leur vernis de respectabilité, si on avait confronté, comme disait Montaigne, « leurs opinions supra célestes à leurs mœurs souterraines » ?

Elle dit d’un ton sec :

— Devant un tribunal son témoignage en vaut bien d’autres, Bézuquet.

— Je ne vous dis pas le contraire, maugréa le gendarme qui paraissait le déplorer. En tout cas, celui qui tenait le fusil devait tirer comme un cochon.

— Justement non ! dit Mary.

— Vous parlez ! Louper une bagnole à dix mètres avec un calibre douze, équivaut à louper une vache dans un couloir.

— Regardez cette cartouche, dit Mary. Qu’est-ce que ça vous inspire ?

Le gendarme regarda l’étui vide avec un regard vide.

— Ça devrait m’inspirer quelque chose ? demanda-t-il.

Et comme Mary le regardait d’un air exaspéré il ajouta :

— 7 1/2, c’est du petit plomb.

— Bien. Mais encore ?

Il s’emporta :

— Ah, cessez donc de jouer aux devinettes, Lester ! Si vous avez quelque chose à dire, dites-le !

— 7 1/2, dit Mary, c’est du plomb de ball-trap.

— La belle affaire, dit le gendarme, tout le monde sait ça !

— Mais les types qui tirent au ball-trap sont généralement de bons tireurs.

— Généralement, concéda le gendarme.

— Des tireurs capables de casser une soucoupe lancée dans le ciel à cent à l’heure ne manqueraient pas une voiture à dix mètres.

Le gendarme, qui paraissait excédé, posa les deux poings sur la table :

— Mais où voulez-vous en venir ?

— À ceci : on nous a monté un scénario pour dédouaner Bernard. Un 4 × 4 Mitsubishi de couleur noire a été « emprunté » à son propriétaire à Brest avant-hier. Il a servi à une agression bidon contre deux jeunes gens en quête de solitude. Le type qui a tiré n’a jamais voulu toucher la voiture de Benoît Palud. Il voulait simplement lui foutre une trouille bleue, le terroriser au point de l’envoyer se plaindre à la gendarmerie. L’accident n’était probablement pas prévu au programme, mais le but était atteint : la mystérieuse voiture noire continuait ses exactions sur Meznam et, par voie de conséquence, Bernard était innocent et on le relâchait. Ce que vous avez fait. À propos, comment avez-vous été informé de cet accident ?

— Un coup de téléphone, dit l’adjudant-chef.

— Anonyme, bien entendu !

L’adjudant-chef hocha la tête affirmativement.

— Comme pour la grenade !

Bézuquet hocha de nouveau la tête.

— En effet. Les pompiers ont été prévenus de la même manière. Ils sont arrivés sur les lieux en même temps que nous.

Ce fut à Mary de hocher la tête.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de 4 × 4 emprunté ? demanda Bézuquet. Je sais que vous avez réquisitionné Derval pour interroger les brigades de gendarmerie voisines, mais vous ne m’avez pas donné les résultats de vos investigations.

— Une idée qui m’est venue comme ça, dit Mary. Bernard est dans de sales draps. Comment le disculper ?

— Parce que vous croyez, dit l’adjudant-chef, que les membres d’un groupe mafieux, d’une sorte de société secrète…

— Groupe mafieux me va très bien, dit Mary d’un ton sec. La différence entre vous et moi, Bézuquet, c’est que vous, vous cherchez UN coupable. Or il n’y en a pas qu’un ! Et votre coupable à vous, vous connaissez son nom. Il s’appelle Fanch Brendaouez et on le surnomme le renard ! C’est tout simple ! Pas besoin de se creuser, il suffit de rester à l’affût, ce sacré renard finira bien par se faire prendre. Et pendant ce temps-là, les conneries continuent. On passe des destructions de bateaux aux incendies, puis aux lettres anonymes, on en arrive à des destructions de biens à l’explosif et enfin à des coups de feu contre d’innocents promeneurs. Certes, le plomb cette fois n’a fait que leur raser les oreilles, mais demain, qui sait si on ne tirera pas un mètre plus bas.

— Mais votre idée… insista l’adjudant-chef agacé.

— Mon idée, c’est qu’en continuant à faire tourner une voiture identique à celle de Bernard sur la dune, on l’innocentait. Quel alibi !

Elle mima : « Messieurs, comment pouvez-vous accuser mon client d’un pareil forfait alors qu’il était dans vos locaux ? »

— J’entends d’ici l’avocat de Bernard ! dit-elle.

— Ça, reconnut l’adjudant-chef, comme couverture c’est gratiné !

— Mais moi, dit Mary, l’alibi de Bernard ne m’impressionne pas. Il n’est pas coupable sur ce coup-là, soit ! Mais sur les autres ? Alors j’ai cherché si une voiture ressemblant à celle de Bernard avait disparu. Et Fortin a trouvé : un 4 ×4 de couleur sombre dérobé à Brest le temps d’une nuit et remis intact à la place où il avait été pris.

— Où est-il, ce 4 × 4 ?

— Au labo. Si c’est le véhicule qui a poursuivi les jeunes gens à Meznam, on le saura. Il restera bien un peu de sable de la dune sur les tapis, puisque le conducteur en est descendu pour tirer. Et à propos de traces, voici des gouttes d’huile prélevées sur la dune, là où le mystérieux 4 ×4 est apparu aux jeunes gens.

Elle sortit un second sac de sa poche et le posa devant l’adjudant-chef.

— Croyez-moi, Bézuquet, si le véhicule de monsieur Charles Marion a été utilisé pour cette diversion, on le prouvera !

L’adjudant-chef considéra les deux échantillons et demanda :

— Vous en avez encore beaucoup comme ça ?

— Pour aujourd’hui ce sera tout, Bézuquet.

Elle se ravisa :

— Ah, si !

Elle arracha une feuille à son carnet et y écrivit quelques lettres. Puis elle plia soigneusement le papier et quand il fut rendu à la dimension d’un timbre-poste, elle le tendit au gendarme.

— Tenez, Bézuquet, mettez ça au fond de votre képi. Et quand vous aurez les rapports d’expertise sur l’explosif employé pour faire sauter le bateau de monsieur Lefaucheux, comparez avec ce que j’ai noté là. Je vous parie une caisse de champagne contre une bouteille de cidre, que le nom de l’explosif est écrit sur ce papier que je viens de vous donner.

— Une caisse ? dit le gendarme, vous n’avez pas peur !

— Non, je n’ai pas peur.

— Au fait, je l’ai eu ce rapport, dit l’adjudant-chef. Avec tout ça, j’ai oublié de vous en parler.

— Alors, regardez, dit Mary.

Sans la quitter des yeux, l’adjudant-chef déplia lentement le papier qu’elle venait de lui confier et lut : TOLITE.

— Décidément, vous n’arrêterez jamais de me surprendre, dit-il. C’est en effet de la tolite qui a causé l’explosion du bateau de Lefaucheux. Comment l’avez-vous su ?


Chapitre X

— C’est une longue histoire, soupira Mary. Longue et ancienne puisqu’elle remonte à six ans en arrière. Au cours d’une enquête officieuse à Camaret, je me suis heurtée au maître principal Charraz. Je vais faire court, mais cet individu a réussi à faire sauter ma voiture après m’avoir poursuivie sur une petite route à Roscanvel, dans la presqu’île de Crozon. L’explosif employé à cette époque était de la tolite. Je suppose que Charraz maîtrise parfaitement cette substance utilisée couramment dans les commandos. Et tout laisse à penser qu’il en a fait provision avant de quitter l’armée.

Elle se pencha vers le gendarme :

— Ce crime est signé, Bézuquet !

— Pour vous, dit prudemment le gendarme. Pour moi, je n’y vois pas l’ombre d’une preuve.

— Vos techniciens n’ont pas retrouvé le détonateur ?

— Non. Ils n’en font pas mention.

— Est-ce qu’ils l’ont recherché ?

— Je suppose. S’ils avaient trouvé, ce serait noté dans leur compte rendu d’expertise.

Il ajouta, après réflexion :

— Si détonateur il y a, l’explosion a dû le projeter à une bonne distance du bateau. Et s’il s’est enfoui dans le sable, avec les courants, la marée… Comment voulez-vous qu’on le retrouve ?

Comment ? Mary avait bien sa petite idée. Béji, le chercheur de trésors ! Béji disposait sûrement de cet équipement et c’était un bon copain de Fortin. Ils plongeaient dans le même club d’archéologie sous-marine ! Elle adressa un clin d’œil au grand lieutenant qui s’approcha et se pencha sur elle. Elle lui glissa quelques mots à l’oreille ; il acquiesça et se recula discrètement.

Elle garda l’idée pour elle et revint à la préoccupation de l’adjudant-chef :

— Eh bien, il faut en trouver, des preuves.

— Et comment, je vous prie ?

— En perquisitionnant chez la veuve Charraz, dit-elle.

— À Ker Maria ?

— Oui, et j’aurai besoin du concours de vos hommes.

L’adjudant-chef soupira comme un ballon qui se dégonfle et redit d’un ton accablé :

— Chez Charraz !

— Vous m’avez bien entendue, j’ai là une commission rogatoire signée du juge d’instruction.

— Peut-être, mais vous allez avoir toute la population contre vous. Charraz est leur héros.

— Le vôtre aussi, on dirait, fit Mary vertement.

— Pour tout vous dire, fit l’adjudant-chef piqué, entre cette vieille crapule de Brendaouez et Charraz, je n’hésite pas.

— Quoi qu’ait fait Charraz ? demanda Mary.

— À ce jour, et à ma connaissance, il n’a rien fait de répréhensible ! dit l’adjudant-chef.

— Tandis que Brendaouez…

Une fois encore Bézuquet monta sur ses grands chevaux :

— Tandis que Brendaouez pourrit la vie de toute la commune depuis vingt ans !

Elle ironisa :

— Et vous le laissez faire !

L’adjudant-chef réagit en tapant du poing sur la table :

— Vous savez bien que l’on n’a pas de preuves ! Des preuves ! Donnez-moi des preuves et je le coffre sur-le-champ !

Elle dit doucement :

— Et la présomption d’innocence, Bézuquet, que faites-vous de la présomption d’innocence ? Les citoyens ne devraient-ils pas être sur un pied d’égalité devant la loi ?

— Mais ils le sont !

— Non. Vous n’avez pas plus de preuves contre Brendaouez que contre Charraz. Cependant, le premier est livré depuis des années à la vindicte publique…

— Ce n’est pas moi…

— Bien sûr, vous ne l’avez pas nommément accusé, Bézuquet, mais dès qu’il y a une nouvelle exaction, où courez-vous en premier lieu ? Chez Brendaouez !

L’adjudant-chef eut un geste d’exaspération. Qu’est-ce qu’elle proposait, cette greluche ? À part des perquisitions où on allait se couvrir de honte !

— Quand souhaitez-vous aller à Ker Maria ? demanda-t-il en s’efforçant au calme.

— Je vous le dirai, fit-elle.

— Il faut que je prévoie des effectifs…

— Quatre hommes suffiront, dit Mary, mais surtout, que ça ne s’ébruite pas. Êtes-vous sûr de leur discrétion ?

— Autant qu’on peut l’être, dit le gendarme d’un ton résigné. Qu’espérez-vous trouver chez Charraz ? De la tolite ?

— Ça serait trop beau, dit Mary. Je ne prends surtout pas Charraz pour un naïf. Son arsenal doit être planqué dans un endroit où nous n’avons pas la moindre chance de le trouver.

— Alors ?

— On peut découvrir autre chose, dit Mary. Et peut-être que s’il est là on pourra l’interroger.

— Comment ça, s’il est là ?

— Au cas où vous ne le sauriez pas, ça fait un moment qu’on ne l’a pas vu !

— Que vous ne l’avez pas vu, dit l’adjudant-chef.

Il appela :

— Cléguer…

Presque instantanément la porte s’ouvrit et un jeune gendarme se figea au garde à vous :

— Adjudant-chef ?

— Vous avez bien vu Charraz hier, Cléguer.

— Affirmatif ! adjudant-chef.

— Où était-il ?

— À Brignogan, adjudant-chef.

Mary intervint :

— Et qu’est-ce qu’il faisait à Brignogan ?

Le gendarme se tourna vers Mary qu’il avait jusque-là ignorée :

Je ne lui ai pas demandé, capitaine.

L’énoncé du grade de Mary avait semblé lui écorcher un peu la bouche. Il se retourna vers l’adjudant-chef et ajouta :

— Lorsque je l’ai vu il était à une terrasse de café, sur le port, en compagnie d’autres personnes.

Et il précisa, sans qu’on le lui demande :

— Ils buvaient de la bière.

— Connaissez-vous les gens qui l’accompagnaient ?

— De vue seulement, capitaine, il y avait trois hommes et une femme.

Le gendarme Cléguer eut un mouvement de tête, un air de demander : « Ce sera tout ? » L’adjudant-chef le congédia :

— C’est bon, Cléguer, merci.

Le gendarme Cléguer rectifia une fois encore la position et jeta un « adjudant-chef ! » tout ce qu’il y a de réglementaire, comme un bon petit soldat bien dressé, avant de fermer la porte.

— Impressionnant ! dit Mary avec une moue admirative. Ce Cléguer ira loin si les petits cochons ne le mangent pas !

L’adjudant-chef ignora le sarcasme :

— Vous voyez, Charraz boit de la bière aux terrasses des bistrots, dit-il. Est-ce là le comportement d’un type en cavale ? Vous souhaitez toujours perquisitionner chez lui ?

— Plus que jamais, dit Mary.

L’adjudant-chef soupira une nouvelle fois.

— Mais auparavant, si vous le voulez bien, nous visiterons le domicile du sieur Dupont.


Chapitre XI

Lucien Dupont, dit P’tit Lu, habitait une maison tout à fait ordinaire non loin du bourg. Dans cette demeure modeste, de construction récente, peinte en blanc et posée dans un jardinet bien entretenu, il y avait une madame Dupont, petite femme effacée et craintive qui tenait constamment sa main sur son cœur, comme si elle craignait qu’il s’arrêtât soudain.

D’une pâleur maladive, elle paraissait sur le qui-vive, comme si elle s’attendait à tout instant à recevoir une mauvaise nouvelle. Visiblement, son mari était un rigolo pour tout le bourg, mais pas pour elle.

La maison, meublée sans goût avec des meubles hétéroclites provenant de pauvres héritages ou de brocantes de troisième zone, était bien tenue. L’adjudant-chef, embarrassé, après avoir salué madame Dupont et exposé les raisons de leur présence chez elle, laissa la conduite des opérations à Mary Lester.

— Où votre mari range-t-il ses affaires ? demanda celle-ci.

— Dans le garage, souffla la dame Dupont d’une voix à peine audible.

— Montrez-nous ça !

— C’est que… je n’ai pas la clé. Lucien ne supporte pas que j’aille fouiller dans ses affaires.

— Eh bien ça promet d’être intéressant ! dit Mary.

Elle se tourna vers son lieutenant :

— Fortin, ouvre-moi cette porte !

Le lieutenant s’apprêtait à donner de l’épaule contre le fragile obstacle qui le séparait de la cave lorsque l’adjudant-chef l’arrêta :

— Attendez…

Il sortit de sa poche un trousseau de clés :

— J’avais pris ça à tout hasard. C’est le trousseau de P’tit Lu.

Une des clés s’adaptait à la serrure. La porte s’ouvrit sur un garage au sol dont le ciment avait été peint en vert. Aux murs passés au blanc, s’adossaient des étagères faites de cornières métalliques boulonnées et de planches récupérées sur des palettes de transport.

Le tout était d’une propreté et d’un ordre impeccable. Pour ce que Mary connaissait de l’individu, ça surprenait. Elle demanda à madame Dupont :

— C’est lui qui fait le ménage ?

La femme hocha la tête.

— Je ne mets jamais les pieds ici.

Elle regardait dans tous les coins avec curiosité, comme si elle venait pour la première fois dans ce local, et elle restait sur le seuil l’air vaguement effrayé.

— Où est-ce qu’il range son fusil ?

— Je ne sais pas…

— Dans sa chambre ?

La femme secoua la tête négativement.

— Toutes ses affaires sont ici, souffla-t-elle.

Contre le mur du fond, une planche massive scellée dans la maçonnerie servait d’établi. Devant cet établi, une planche accrochée au mur portait des outils divers, des jeux de clés soigneusement rangées par taille, des ciseaux à bois, un marteau, une hache soigneusement affûtée.

D’ailleurs, tous ces outils étaient en parfait état. Le tranchant des ciseaux à bois luisait dans l’ombre et Mary vit une petite goutte jaune perler sur le tranchant biseauté des lames. Affûté et huilé. Bigre ! P’tit Lu avait plus de respect pour son outillage que pour sa santé !

— Il bricole beaucoup ? demanda Mary.

— Je ne sais pas, fit la femme. Il s’enferme là-dedans et il ne me dit rien.

— Que fait-il d’autre de son temps ?

— Il va à la pêche…

— À la chasse aussi ?

— Oui. Quand c’est la saison…

— Où range-t-il son fusil ?

Madame Dupont haussa ses maigres épaules.

— Je ne sais pas. Dans ce garage, probablement.

— Je ne le vois pas, dit Mary.

Et la femme répéta d’une voix neutre :

— S’il n’est pas ici, je ne vois pas où il pourrait être.

Des vêtements étaient pendus dans une armoire en tôle laquée en vert pâle, comme on en trouve dans les vestiaires de commerces ou d’ateliers. Mary les écarta du doigt :

— Ce sont ses affaires de chasse, dit madame Dupont.

Hors cette veste brune en grosse toile, ce pantalon vert renforcé de caoutchouc aux cuisses et une paire de bottes de caoutchouc, il n’y avait rien d’autre dans la penderie.

Mary regardait autour d’elle sans fouiller si bien que l’adjudant-chef s’impatienta :

— Que fait-on, capitaine ?

— Hein ? fit-elle surprise. Euh… Vous pouvez visiter le reste de la maison.

— Qu’est-ce qu’on cherche ?

— Un fusil… Un fusil et une cagoule noire.

— C’est tout ?

— Si vous trouvez un stock de tolite, vous pouvez également le confisquer. Et si vous mettez la main sur un magot, soyez assez bon pour m’en informer. Ah… Bézuquet, laissez-moi ce trousseau de clés.

Près de l’établi il y avait deux autres armoires métalliques identiques à la première. Mais celles-là étaient fermées au cadenas.

— Bizarre ! dit Mary. Il ferme son garage à clé, il ferme ses cantines à clé, si ça se trouve nous allons découvrir un coffret lui-même fermé à clé là-dedans.

— Avec du pognon ? demanda Fortin.

— Qui sait… dit Mary.

— Qui sait… fit Fortin en écho.

Et il ajouta :

— À moins que ce ne soit là qu’il planque son flingue !

Mary opina de la tête :

— Pourquoi pas ? Mais tu sais, il y a de la place pour le flingue ET le pognon !

Elle fit jouer deux petites clés trouvées sur le trousseau de P’tit Lu, et les cadenas s’ouvrirent. Mais une des armoires était vide et l’autre contenait en tout et pour tout une combinaison de travail de grosse toile bleue.

— C’était bien la peine de boucler tout ça, dit Fortin.

— Ouais, dit Mary en regardant une grosse tondeuse à gazon jaune et rouge aussi propre que si elle sortait du magasin. Si tu veux mon avis, mon vieux Fortin, quelqu’un nous a précédés.

Elle sortit du garage et retrouva madame Dupont dans la cuisine.

— Vous avez un grenier ?

— Oui, mais on n’y va jamais.

— C’est l’occasion, dit Mary. Voulez-vous me montrer le chemin ?

On accédait au grenier par une échelle meunière. Fortin, la faisant gémir sous son poids, poussa la trappe et prit pied dans le grenier.

Là aussi c’était impeccable. Des fenêtres de toit éclairaient un plancher de bois brut vierge de toute poussière. Entre les solives du toit on voyait la laine de verre employée pour faire l’isolation. Des fils de fer gainés de plastique sur lesquels pendaient des épingles à linge étaient tendus sur la longueur du grenier.

— Ça me sert de séchoir, dit madame Dupont. Au début on avait prévu d’y faire des chambres et puis…

Elle ne termina pas sa phrase.

— Vous avez des enfants ? demanda Mary.

— Oui, deux. Un garçon et une fille.

— Que font-ils ?

— Ma fille est institutrice. Elle est mariée à un professeur de lettres classiques et elle vit à Rennes.

— Et le garçon ?

Il lui sembla la voir rougir.

— Il est comédien. Il vit à Paris.

— Ils viennent vous voir de temps en temps ?

Elle secoua la tête négativement.

— Lucien rêvait de voir son fils faire l’école navale. Lorsque Gérard lui a dit qu’il voulait être comédien, ça a été le drame. Il l’a mis à la porte et n’a plus jamais voulu le revoir.

— Et votre fille ?

— Maryse lui a reproché son attitude vis-à-vis de son frère, il l’a mise à la porte elle aussi.

— Ce n’est pas un homme très tolérant, dit Mary.

Elle répondit sobrement :

— Non.

Et, comme pour atténuer la sécheresse de sa réponse, elle ajouta :

— On avait pensé faire deux chambres là-haut, mais…

Eh oui, pensa Mary, pour rentabiliser les chambres d’amis, la moindre des choses est d’avoir des amis. Or un type qui met ses propres enfants à la porte pour des motifs aussi stupides ne doit pas être surchargé de visites.

Ils redescendirent en silence. Sur le lit du couple, au couvre-pieds parfaitement tiré, sans un faux pli, il y avait une grande poupée bretonne parée de ses plus beaux atours. L’air sentait vaguement l’encaustique et la lavande.

Les deux gendarmes attendaient Mary et Fortin dans un vestibule étroit, près d’un portemanteau en fer forgé contenant une glace tout en hauteur en son milieu.

— Rien trouvé, dit l’adjudant-chef. Et vous ?

— Rien non plus.

Elle le regarda et dit :

— Il semble que quelqu’un soit passé avant nous.

L’adjudant-chef eut une moue empreinte de scepticisme et demanda :

— Charraz ?

Mary hocha la tête affirmativement et revint vers madame Dupont qui tenait toujours son cœur dans sa main droite :

— Avez-vous vu monsieur Charraz ces temps-ci ?

Cette fois, il lui sembla qu’elle pâlissait.

— Non, dit-elle en baissant les yeux, je n’ai vu personne.

— Vous connaissez Charraz ? demanda Mary.

— Oui, il est venu quelques fois, avec Lucien.

— Si vous n’avez pas vu Charraz, vous avez peut-être vu quelqu’un d’autre ? insista Mary.

Cette fois madame Dupont baissa aussi la tête avant de répondre :

— Personne.

— Bien, dit Mary, il nous reste à vous remercier.

Madame Dupont eut l’air soulagée.

— Ce sera tout ? demanda-t-elle sans avoir l’air d’y croire.

— Oui, madame Dupont.

Elle devait avoir vu trop de scènes de télévision où les policiers entrent en force chez les gens et vident étagères et armoires sur le plancher.

Ceux-ci étaient plutôt gentils. Après leur passage, elle n’aurait même pas de rangement à faire.

Les deux gendarmes, Fortin et Mary se dirigèrent vers leurs voitures sous le regard morne de madame Dupont.

— Chou blanc, dit l’adjudant-chef.

Mary rectifia :

— Visite pleine d’enseignements, Bézuquet.

— Si vous tirez des enseignements d’une perquisition d’où on sort les mains vides, c’est que vous ères drôlement forte ! s’exclama le gendarme.

Mary s’arrêta à trois pas des voitures :

— Il suffit de réfléchir, Bézuquet. Nous n’avons pas trouvé le fusil de Dupont.

— Qu’est-ce que ça prouve ?

— Ça prouve que quelqu’un l’a emporté. Car il avait bien un fusil, Bézuquet, sa femme l’a reconnu, il chasse !

— Mettons, dit le gendarme mal convaincu.

— Ce n’est pas un délit que de posséder un fusil de chasse lorsque l’on est titulaire du permis de chasser, dit Mary. Alors, pourquoi ce fusil a-t-il disparu ?

— Je vous le demande ! fit Bézuquet ironique.

— Peut-être parce qu’il était facilement identifiable, dit Mary.

Et, comme Bézuquet ne disait rien, elle précisa :

— Et peut-être aussi parce que nous aurions pu le reconnaître sur la photo…

— Mais vos photos… dit Bézuquet, parlons-en de vos photos ! On n’y voit pas grand-chose.

— C’est vrai, concéda Mary. Vous le savez car vous les avez vues. Mais dites-vous bien que ceux qui ont été photographiés n’en savent rien. Qu’ont-ils retenu ? Qu’il y a eu deux éclairs de flash ! Ils ne savent pas que ces flashs ont été déclenchés à partir d’un appareil à quatre sous. Alors ils peuvent très bien s’imaginer avoir été pris au téléobjectif et craindre qu’on puisse identifier leurs armes. Voilà pourquoi le fusil de Dupont a disparu !


Chapitre XII

Les deux voitures de police, les gendarmes devant dans leur fourgon bleu vitré, Fortin et Mary derrière dans le break du grand lieutenant, pénétrèrent dans la cour de Ker Maria et s’arrêtèrent côte à côte devant la maison sans soulever la moindre animation.

Qu’est-ce que c’est que cette ferme où on ne voit âme qui vive ? se demanda Mary Lester.

Le seul être vivant à se manifester, le grand chien pelé, s’approcha la tête basse, la queue entre les jambes, et s’arrêta à une dizaine de mètres des envahisseurs, grondant sourdement.

— Tu parles d’un chien de garde ! ironisa Fortin, il a plus peur que nous. Qu’est-ce qu’il regarde comme ça ?

— La taille de tes godasses, dit Mary.

— Qu’est-ce qu’elles ont mes godasses ? demanda Fortin d’un air vaguement offensé en regardant ses pompes aux dimensions respectables.

— Elles n’ont rien de rassurant pour un clébard qui a dû passer sa vie à se faire botter le train, dit Mary.

Elle s’en fut frapper au carreau de la porte d’entrée et le visage rechigné de la mère de l’ex-maître principal apparut. La partie supérieure de sa porte s’entrouvrit parcimonieusement et la vieille femme considéra Mary et les gendarmes sans mot dire.

— Bonjour Madame, monsieur Charraz est-il là ? demanda Mary.

Elle commençait à en avoir assez de donner du « maître » à ce voyou. Le moment n’était pas loin où elle l’appellerait « Charraz », en oubliant le « monsieur ».

La vieille secoua la tête négativement.

— Pouvez-vous me dire où il est ?

Non, madame Charraz ne semblait pas pouvoir le dire. Elle leva lentement les épaules d’un air d’ignorance sans ajouter un mot.

— Vous avez perdu votre langue ? s’irrita Mary.

Une ébauche de sourire détendit imperceptiblement les lèvres minces.

Mary se retourna vers Bézuquet d’un air agacé :

— Expliquez-lui, adjudant-chef, je crois qu’elle a décidé de ne pas me parler.

L’adjudant-chef s’avança, brandissant une feuille de papier :

— Veuillez ouvrir cette porte, madame Charraz, dit-il, nous avons une commission rogatoire et nous devons fouiller votre maison.

La veuve n’accorda pas un regard au papier de l’adjudant-chef. Elle le regarda d’un air de souverain mépris et, contrairement à ce que Mary avait craint, ouvrit sa porte sans mot dire.

Mary, Fortin et l’adjudant-chef pénétrèrent dans une salle traditionnelle de ferme, au sol constitué de grosses dalles de pierre, comme on en trouve dans les églises, aux murs blanchis à la chaux.

Une partie cuisine occupait un des pignons de la pièce, avec un évier de faïence, une cuisinière, un frigo, un congélateur. En face, sur l’autre pignon, une cheminée dont le linteau de bois était noirci par la fumée.

Près de l’unique et étroite fenêtre, une longue table de bois sombre et patiné, des bancs faisant la longueur de la table, et, à chaque bout, une sorte de fauteuil de bois sculpté au dossier haut et raide.

Le genre de siège au confort incertain mais qui oblige à se tenir droit, avec majesté. Les sièges des patrons de la ferme, assurément. Au plafond, des poutres noires se découpaient sur des planches jaunies par la fumée.

Seule décoration au mur, un rosaire composé de grosses boules de buis ovales et muni d’un crucifix de cuivre.

S’il n’y avait pas eu, dans la partie cuisine, des appareils modernes émaillés de blanc, on aurait pu se croire dans le réfectoire d’un monastère particulièrement austère.

Sans plus s’occuper des intrus, madame Charraz était allée s’asseoir dans l’encoignure de la fenêtre, sur un coussin posé à même la pierre.

Ce devait être sa place de prédilection. La lumière du jour lui arrivait de trois quarts et ainsi elle pouvait lire ou tricoter sans avoir recours à l’électricité, et n’avait qu’à tourner la tête pour surveiller les allées et venues dans sa cour.

Elle avait pris un journal, chaussé des lunettes de myope, et lisait les nouvelles comme si elle avait été seule.

Le pauvre Bézuquet, les bras ballants, l’air malheureux, regardait Mary en ayant l’air de lui demander : « Voyez le vilain rôle que vous me faites jouer ! »

— Où est la chambre de votre fils ? demanda Mary.

La vieille, sans lever les yeux de son journal, eut un mouvement de tête vers le plafond.

— Viens, Fortin, dit Mary.

— Et moi, qu’est-ce que je fais ? demanda Bézuquet, comme s’il redoutait de se retrouver seul en tête à tête avec la maîtresse des lieux.

— Tenez donc compagnie à Madame, dit Mary. Nous n’en n’avons pas pour longtemps.

Ils montèrent un escalier de bois sombre et débouchèrent sur un couloir qui desservait deux chambres. L’une d’entre elles était vide et l’autre abritait un mobilier qui devait provenir d’un petit séminaire du dix-neuvième siècle : étroit lit de fer fait au carré, pas un grain de poussière sur le plancher de sapin blanchi à l’eau de Javel, des murs fraîchement chaulés, immaculés.

Une chambre de pensionnaire chez les Jésuites, une heure avant la visite du préfet des études.

— Pas folichon, dit Mary. Je doute que Charraz dorme souvent dans cette piaule.

— Alors, où peut-il être ? demanda Fortin.

— Je le verrais assez bien à Brest, du côté du port de commerce…

— Pourquoi ?

Elle éluda :

— Une idée, comme ça…

Le port de commerce, c’est là qu’avait travaillé Gabrielle avant de revenir à Brignogan et de rencontrer Fanch Brendaouez. C’était là aussi que Gérard Curnic, le premier mari de Gabrielle, avait fini misérablement son existence dans l’eau polluée d’un fond de bassin.

— Viens, dit-elle à Fortin, nous ne trouverons rien ici.

Au rez-de-chaussée, le gendarme les attendait, figé dans une attitude qui trahissait son malaise. Madame Charraz ne paraissait pas stressée le moins du monde. Elle affectait de lire attentivement, mais rien de ce qui se passait dans la pièce n’échappait à son petit œil attentif.

Bézuquet interrogea Mary du regard.

— Rien, dit-elle laconiquement.

Et elle ajouta, à l’intention de la vieille dame :

— Nous allons maintenant visiter les dépendances.

Madame Charraz leva sur elle un regard indifférent, à croire qu’elle s’était exprimée en patagon. Puis elle revint à son canard. Fortin murmura à l’oreille de Mary :

— À la fin de la perquise elle le connaîtra par cœur !

Et Mary lui répondit de la même manière :

— N’en crois rien, elle n’en a pas lu un mot.

Ils sortirent de cette pièce déprimante et se dirigèrent vers les hangars où, la veille, Bernard s’était rendu toutes affaires cessantes.

— On n’a pas la clé ! dit Fortin.

— Au besoin, on saura à qui la demander, répondit Mary.

Mais, surprise, le large battant de bois peint en couleur brune passée s’ouvrit sans résistance.

— Humpf ! fit Mary Lester, je n’aime pas trop ça.

Fortin ouvrit aussi le second battant pour que la lumière du jour pénètre dans la remise. Car c’était bien d’une remise qu’il s’agissait. Ça sentait le foin séché et le gazole. Un tracteur agricole rouge était attelé à une remorque métallique peinte en vert cru.

Mary appela :

— Il y a quelqu’un ?

Personne ne répondit. Assis devant l’entrée, le chien, qui les avait suivis à distance, bâillait à se décrocher la mâchoire. Il interrompit brusquement ce bâillement pour se gratter furieusement derrière l’oreille avec une de ses pattes arrière.

— Qu’est-ce qu’on cherche ? demanda l’adjudant-chef Bézuquet.

— Des armes, des cagoules, du fric, des explosifs…

— Rien que ça ? demanda un jeune gendarme d’un air ironique.

— Ça, plus tout ce qui vous paraîtra suspect…

— C’est-à-dire ?

— Tout ce qui vous semble n’avoir rien à faire dans une honnête remise agricole.

Et, s’adressant aux deux jeunes gendarmes :

— Ne prenez pas la chose à la légère, messieurs, si quelque chose vous paraît insolite, n’y touchez pas.

Un des gendarmes rit de nouveau :

— Vous avez peur que ça explose ?

— Tout à fait, dit Mary tranquillement. Souvenez-vous du bateau de monsieur Lefaucheux. Si vous voulez mon avis, nous sommes entrés ici beaucoup trop facilement.

Les deux jeunes gendarmes se regardèrent avec inquiétude. Ils ne riaient plus. Ils trouvèrent un grenier rempli de ces cagettes de bois que Mary commençait à bien connaître. Une autre pièce était pleine de caisses de polyester blanches, des emballages neufs aux couvercles maintenus par des élastiques.

— Qu’est-ce qu’on peut bien mettre là-dedans ? demanda-t-elle à l’adjudant-chef.

— Je ne sais pas. Des légumes fragiles, peut-être, des salades…

— Votre beau-père en utilise ?

L’adjudant-chef fit non de la tête.

— Je n’en ai jamais vu, dit-il, mais maintenant, mon beau-père ne me dit pas tout ! Nous avons chacun nos affaires et ça ne communique pas.

Mary aurait aimé en être certaine.

L’adjudant-chef ajouta avec une lippe qui en disait long quant à son intérêt pour les choses de la terre :

— Moi, l’agriculture…

Au milieu de ces remises vouées aux activités maraîchères, une remorque à bateau paraissait incongrue. Mary l’examina soigneusement.

— Une remorque pour bateau pneumatique, dit-elle.

Et elle fît remarquer au gendarme que les rouleaux avaient été remplacés par des sortes de grosses bobines qui s’adaptaient aux flotteurs de ces embarcations légères.

— Elle est quasiment neuve, dit Mary.

Elle chercha la plaque du constructeur, prit quelques notes. L’adjudant-chef lui fit remarquer qu’il n’y avait pas de plaque d’immatriculation mais Mary ne s’en étonna pas. Sur ce genre d’équipement, il est habituel d’avoir une plaque amovible afin d’éviter que les appareillages électriques de signalisation ne trempent dans la mer lors des mises à l’eau.

D’ailleurs, elle trouva ladite plaque et son câble bien rangés sur une étagère. Le système était prêt à être utilisé, il suffisait de brancher la prise d’alimentation sur la voiture, mais il n’y avait pas de numéro susceptible de fournir des informations quant au véhicule tracteur.

— Ça ne nous laisse pas beaucoup d’indications, dit Mary. Comment est-ce que ça se passe ? demanda-t-elle à Bézuquet. Le numéro du véhicule tracteur doit être inscrit là-dessus, il me semble.

— Oui, dit Bézuquet. Mais comme ce n’est pas toujours la même voiture, il arrive que les numéros soient simplement tracés à la craie…

— C’est légal ? demanda Mary.

Bézuquet haussa les épaules.

— Au pied de la lettre, non. Mais comme ces attelages ne font le plus souvent que de courtes distances, d’un hangar à la mer, on ferme les yeux. D’autant, ajouta-t-il, qu’elles ne le font guère plus de deux fois l’an ! Une fois pour aller à la mer, une fois pour en sortir.

Il regarda Mary et demanda, légèrement ironique :

— Elle vous intrigue tant, cette remorque ? Vous savez, rien que dans le secteur de Kerlaouen, il doit bien y en avoir une centaine.

— Comme dans toutes les régions côtières, je suppose, dit Mary. Je me demandais à qui elle appartient.

— À Charraz, probablement, dit Bézuquet. À moins qu’il n’ait prêté cette remise à un de ses copains pour abriter sa remorque. Mais ce n’est pas un délit…

— Assurément pas, dit Mary sans paraître y attacher d’importance.

Elle passa dans une autre pièce au sol cimenté où se trouvait une table plastifiée posée sur des tréteaux et une grosse machine dont elle ne devina pas l’utilité.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle à Bézuquet.

— Je rien sais rien, dit le gendarme en examinant l’engin. Ce n’est pas un frigo…

Il passa le doigt sur les tôles et les retira tachés de poudre terreuse, ouvrit une porte latérale qui permettait d’accéder à une machinerie électrique, la ferma, examina avec perplexité un bac, poussiéreux lui aussi, qui contenait des sacs de jute empilés les uns sur les autres.

— Ça vous dit quelque chose ? demanda Mary.

— Non, dit Bézuquet. Mais il y a tant de machines de nos jours ! Quelque chose qui sert à conditionner les légumes peut-être ?

— Peut-être, dit Mary. Elle semble n’avoir pas servi depuis un bout de temps.

Mary, à son tour, effleura le dessus de la table où la poussière s’était amassée et fit la moue à son tour.

— En effet…

— Ça ne serait pas ça le frigo ? demanda Fortin en écartant des piles de cageots qui masquaient une chambre de quatre mètres sur quatre.

Mary s’approcha et demanda :

— Un frigo sans porte ?

Seules les charnières subsistaient, mais une porte épaisse reposait à plat dans cette chambre étanche, aux murs plastifiés, remplie de cagettes usagées et de vieux sacs de jute poussiéreux. Tout ceci sentait l’abandon.

— Ça n’a pas servi depuis longtemps dit l’adjudant-chef. Je me demande à quoi pouvait bien servir cette chambre frigorifique.

— On pourrait le demander à madame Charraz, dit Mary, mais je doute qu’elle réponde.

— Et moi donc ! renchérit l’adjudant-chef qui ne semblait pas avoir grande envie d’interviewer la veuve. De toute façon, tout ça c’est pourri !

Mary s’attarda, pensive, devant ces machineries obsolètes et ils passèrent dans la dernière partie du bâtiment au sol en terre battue. Une vieille charrette à laquelle il manquait une roue était penchée contre un mur. Il y avait aussi un van sans roues posé sur des briques près d’une roto bineuse hors d’âge, digne du musée de la motoculture, qui reposait sur des pneus crantés dégonflés et crevassés.

Fortin toucha les socs rouillés et dit :

— Ils ne sont pas trop modernes par ici.

Et il demanda à Bézuquet d’un air incrédule :

— Cette ferme est toujours exploitée ?

— Oui, dit Bézuquet. Ker Maria est une des grosses propriétés agricoles de Kerlaouen.

— On dirait pourtant que les bâtiments sont abandonnés, dit Fortin.

— Détrompez-vous, dit Bézuquet, les conditions d’exploitation ont changé mais cette ferme produit plus de légumes qu’à l’époque où elle employait une douzaine d’ouvriers agricoles. De nos jours les gros travaux – labourage, plantations, traitements – sont confiés à des entrepreneurs qui disposent des machines les plus modernes.

— Et les récoltes ? demanda Mary.

— C’est comme pour les vendanges, on recrute des travailleurs intérimaires.

— De sorte qu’une ferme comme ça peut fonctionner sans personnel régulier, dit Mary.

— Pour le plus gros des travaux, oui, dit Bézuquet. La veuve Charraz emploie tout de même à l’année un couple qu’elle héberge dans une petite maison à trois champs d’ici. Vous voulez les voir ?

— Et comment ! dit Mary.

Ils sortirent dans la cour et Bézuquet les entraîna vers l’arrière des bâtiments.

— Ce n’est pas la peine de prendre les voitures, dit-il, on ira plus vite à pied.

Pour une petite maison, la demeure des employés de la veuve Charraz était une petite maison ! Une pièce au rez-de-chaussée, deux chambres mansardées sous un toit d’ardoises creusé par les ans. Quelques poules picoraient devant la maison et, lorsque Mary frappa à la porte, une grosse femme au visage de pleine lune apparut.

— Je vous présente madame Goaz, dit l’adjudant-chef.

Il paraissait bien connaître la paysanne.

— Bonjour Adrienne, dit-il cordialement, Fernand est-il là ?

— Voui, dit-elle en essuyant ses grosses mains rouges sur son tablier de toile. Et elle appela d’une voix plaintive :

— Fernand, Fernand !

Un homme sans âge apparut, aussi maigre que sa femme était grosse, penché en avant comme si un demi-siècle passé penché sur les sillons l’avait voûté à jamais. Il regarda les gendarmes d’un air suspicieux et craintif.

— Bonjour Fernand, dit le gendarme souriant en lui tendant la main.

Machinalement l’ouvrier agricole essuya une paluche tout en os contre son pantalon avant de la tendre au gendarme. Une main énorme, paraissant trop grande pour son corps fluet.

— B’jour adjudant-chef, dit-il timidement.

De son service militaire, il avait gardé le respect du gradé. Le fond de son pantalon pendait jusqu’aux genoux et il était chaussé de bottes de caoutchouc constellées de rustines. Mary eut l’impression de voir un vieux bidasse dessiné par Tardi.

— Est-ce que tu as vu maître Charraz ces temps-ci ? demanda Bézuquet.

L’homme hocha la tête négativement, avec tant d’énergie que sa casquette faillit tomber. Il la remit en place d’une main hésitante.

— Dame non…

Bézuquet se tourna vers la femme qui le regardait bouche ouverte, en s’essuyant les mains dans son tablier. Elle devait être un peu simple.

— Vous non plus, Adrienne ?

Elle secoua la tête sans fermer la bouche, ce qui fit trembler ses bajoues.

— Depuis combien de temps ne l’avez-vous pas vu ?

— Ah, j’sais pas, dit l’homme, ça fera bien une semaine pour sûr !

Les poules, pas gênées par leur présence, picoraient entre les jambes de Fortin. Bézuquet se retourna vers Mary :

— Si vous avez quelque chose à leur demander, c’est le moment.

Mary secoua la tête négativement, découragée à l’avance.

— C’est bon, dit-elle.

Et, comme ils revenaient vers Ker Maria sous le regard perplexe des deux paysans, elle dit à Bézuquet :

— Vous semblez bien les connaître.

— Si je connais Fernand Goaz ! dit Bézuquet, je l’ai ramené si souvent chez lui ivre mort que ça finit par créer des liens.

— Il picole ? demanda Mary.

— Pas chez lui, dit Bézuquet, Adrienne veille. Mais dès qu’il vient au bourg…

Il émit un soupir découragé et ajouta :

— En plus, il ne tient pas la chopine !

— Vous l’avez verbalisé ?

— Non, dit Bézuquet. Inutile d’en rajouter ! Goaz n’est pas dangereux, sauf pour lui-même. Quand il est ivre, il marche au milieu de la route sans se soucier des voitures. Alors on l’embarque et on le confie à Adrienne. C’est là le pire châtiment qu’on puisse lui infliger : Il faut voir comme elle l’engueule ! Ils n’ont pas trois sous devant eux, et ce n’est pas ce que leur donne la veuve Charraz…

Il regarda Mary :

— Vous devez désapprouver…

— Non Bézuquet, dit-elle.

Il ironisa :

— Vous qui êtes tant à cheval sur le règlement !

— Vous savez très bien comment je suis, dit-elle, ma compassion va à ces pauvres gens. Je croyais que le servage était aboli…

— Rien d’illégal là-dedans, dit Bézuquet. Ils échangent leur travail contre leur logis.

Elle rit tristement :

— Rien d’illégal, en effet.

— La seule chose qui me console, dit l’adjudant-chef, c’est que quelque autre situation qu’on leur propose les rendrait plus malheureux encore.

Il y eut un silence et il ajouta :

— Et je me demande bien qui voudrait les employer !

Elle le regarda avec fatalisme :

— Certes !

— Ôtez-leur cette masure, dit l’adjudant-chef, ôtez-leur ce semblant de situation… que deviennent-ils ?

Mary resta silencieuse.

— Je vais vous le dire, moi, fit Bézuquet avec une soudaine véhémence. L’assistante sociale collerait Adrienne dans un hôpital psychiatrique et Fernand dormirait dans les fossés, ivre mort tous les soirs. De toute façon, dans les six mois, ils auraient quitté ce bas monde. Là, chez la veuve, ils ont leur tanière…

— Tanière est le mot, dit Mary qui avait reçu de plein fouet les effluves du logis lorsque Adrienne Goaz avait ouvert sa porte.

— Ils ont un toit, plaida Bézuquet, des poules, un carré de potager…

— Et en échange de ces avantages, ils sont taillables et corvéables à merci ! fit Mary acide. C’est presque Byzance, quoi !

— Je sais que ce n’est pas brillant, dit Bézuquet, mais Fernand et Adrienne n’ont pas d’exigences vacancières excessives. Un voyage par-ci par-là avec le club du troisième âge, un coup à la pointe du Raz, un coup au Mont Saint-Michel, satisfait largement leurs velléités d’exotisme.

Il eut un mouvement fataliste du bras :

— Pour le reste, avec un toit sur la tête, de la soupe aux choux toute la semaine et un poulet le dimanche, ils ne s’estiment pas trop mal lotis. Vous savez, il y a des milliers de gens qui ne vivent pas mieux que ça dans les banlieues.

Mary soupira :

— Le pire, c’est que vous avez raison, Bézuquet !

Ils étaient revenus aux voitures où les attendaient les deux jeunes gendarmes qui les avaient accompagnés. Bézuquet les interrogea du regard.

— Alors ?

— Rien n’a bougé, adjudant-chef.

— Voilà ! dit Bézuquet en regardant Mary. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— On se replie en bon ordre, dit Mary.

L’adjudant-chef lança au gendarme :

— On y va, les gars !

Mary monta dans la voiture et Fortin démarra. Mais avant qu’il ne se soit engagé sur la route, elle lui cria :

— Attends !

Fortin obtempéra docilement :

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Un dernier truc à vérifier…

Il coupa le contact et elle descendit. Dans son rétroviseur il la vit pénétrer dans la dernière remise où elle resta quelques instants. Puis elle revint, monta dans la voiture et lança :

— Roule !


Chapitre XIII

Fortin conduisait en regardant Mary avec inquiétude. Cette attitude effacée ne lui ressemblait pas. Elle semblait déprimée, sans joie, et Fortin ne l’avait jamais vue dans cet état. Pour la première fois, elle se cassait les dents sur une affaire. Rien que pour ça, il aurait aimé avoir un petit tête à tête avec Charraz. Mais ce salaud jouait l’Arlésienne.

Comme elle ne disait rien, semblant plongée dans ses pensées, il resta silencieux.

Le break pénétra dans la cour de la gendarmerie et un gendarme qui devait guetter son arrivée se précipita :

— Capitaine, l’adjudant-chef voudrait vous voir dans son bureau tout de suite !

— Allons bon ! s’exclama-t-elle, qu’est-ce qui a explosé cette fois ?

La mission du gendarme ne devait pas aller au-delà de l’invitation à le suivre. Il n’ajouta pas une parole d’explication mais tint la porte d’entrée ouverte. Mary n’insista pas.

— Allons-y, soupira-t-elle en sortant de la voiture.

Fortin la suivit et le jeune gendarme les mena au pas de charge jusqu’au bureau de l’adjudant-chef.

Il frappa deux coups, et, sans attendre qu’on lui réponde, ouvrit la porte et annonça :

— Le capitaine Lester, adjudant-chef.

Bézuquet n’était pas seul : assis face à lui, une silhouette trop massive pour une chaise qui paraissait soudain étrangement frêle. Mary se bloqua : Charraz !

Ça ne dura qu’une fraction de seconde, elle s’avança dans la pièce suivie de Fortin et, en un instant, elle retrouva tout son aplomb.

— Monsieur Charraz, s’écria-t-elle, quelle surprise ! Je souhaitais vous entendre et vous voilà !

Charraz se retourna lentement et la toisa avec un demi-sourire.

— J’ai appris que vous aviez rendu visite à ma mère, je vous rends la politesse.

Et il ajouta en balayant la pièce du regard :

— Mais moi, je ne me permettrais pas de fouiller partout.

Mary vint s’asseoir près de lui sur la chaise restée libre tandis que Fortin, à son habitude, s’appuyait de l’épaule contre le chambranle de la porte.

— Pour ça, dit-elle avec son plus gracieux sourire, il faudrait que vous disposiez d’une commission rogatoire et je ne suis pas sûre que le juge d’instruction soit déterminé à vous la délivrer.

— Les affaires des autres ne m’intéressent pas, déclara Charraz. Et je n’aime pas non plus qu’on mette le nez dans les miennes.

— Je vous rappelle tout de même, monsieur Charraz, que j’agis dans le cadre d’une enquête criminelle !

Charraz affecta l’étonnement. Il regarda l’adjudant-chef et demanda :

— Quelqu’un est mort ?

Ce fut Mary qui répondit :

— Il n’est pas nécessaire qu’il y ait mort d’homme pour qu’il y ait crime, monsieur Charraz, ce mot recouvre aussi toute violation grave de la loi civile comme les incendies volontaires, les destructions de bien, les tentatives de meurtre…

À nouveau Charraz se tourna vers l’adjudant-chef :

— Tentatives de meurtre ? De quoi parle-t-on ?

— De deux jeunes gens dans une Renault 5, monsieur Charraz. Ils s’étaient garés à Meznam et ils se sont fait agresser. On leur a tiré deux coups de fusil et ils ont eu tellement peur qu’ensuite leur voiture a quitté la route. Ils sont toujours en soin à l’hôpital de Lesneven.

Elle le regarda avec insistance :

— Vous ne le saviez pas, bien sûr !

Pour toute réponse, Charraz haussa les épaules en regardant l’adjudant-chef. Il semblait avoir du mal à concevoir qu’une femme puisse l’interroger, ce qui n’empêcha pas Mary de lui demander :

— À propos, où étiez-vous dans la nuit du douze au treize de ce mois ?

Charraz sourit :

— Vous me soupçonnez ?

— Je vous pose une question dans le cadre de mon enquête, dit-elle.

Il inspira fortement et souffla :

— À Brest.

— Plus précisément ?

Il regarda Mary d’un air de ne pas comprendre.

— Où étiez-vous plus précisément, redemanda-t-elle. C’est grand, Brest. Où êtes-vous descendu ? Avez-vous rencontré des gens qui pourraient témoigner de votre présence là-bas autour de minuit ?

— Je descends toujours à l’Hôtel des Longs Courriers, au port de commerce. Pour tout vous dire, j’y ai une chambre à l’année. En fait, je ne passe que peu de temps à Kerlaouen.

— Bien, dit-elle, on vérifiera. Il y a peut-être quelqu’un qui vous y a vu ?

— J’ai passé la soirée avec une amie.

— Son nom ?

Il prit un air offensé :

— C’est une femme mariée et…

— Et vous ne voulez pas livrer son nom, compléta Mary. Vous êtes un parfait gentleman, maître Charraz. Il est vrai que vous devez être habitué à ce genre de situation.

Il se rebiffa :

— Pardon ?

— Je veux dire que les femmes mariées semblent exercer sur vous une attraction particulière.

— Qu’est-ce que ça sous-entend ? demanda Charraz le front bas.

— Vous le savez très bien ! Où étiez-vous le vingt-huit septembre mille neuf cent quatre-vingt-onze ?

Charraz et l’adjudant-chef se regardèrent, stupéfaits. Il sembla à Mary que Charraz avait légèrement pâli. Mais peut-être n’était-ce qu’une impression.

— Le vingt-huit septembre mille neuf cent quatre-vingt-onze ? répéta le ci-devant maître-principal, comme si je pouvais m’en souvenir !

Et il demanda à l’adjudant-chef :

— Vous le savez, vous, ce que vous avez fait il y a plus de dix ans ?

— Je pourrais le retrouver, dit Bézuquet. Avec les tableaux de service, il faudrait que je consulte les archives.

— Eh bien moi, je n’ai pas de tableaux de service ! dit Charraz. Je suis en retraite, Mademoiselle, et je fais ce que je veux de mon temps. Je n’ai pas à vous en rendre compte !

— C’est là que vous vous trompez, dit Mary paisiblement. D’ailleurs il ne s’agit pas de l’emploi du temps de l’adjudant-chef Bézuquet mais du vôtre, Charraz. Ensuite, en mille neuf cent quatre-vingt-onze, vous étiez toujours en service.

— Alors, ça intéresse la marine, dit Charraz.

— Ça intéresserait la marine si les faits que j’évoque s’étaient passés dans le cadre militaire, si je puis dire. J’évoque des événements de droit commun.

— De droit commun ?

— Tout à fait.

— Si vous me disiez ce qui s’est passé à cette date, ça me reviendrait peut-être, ironisa Charraz.

— À cette date, dit Mary sans le quitter des yeux, l’officier sous-marinier Gérard Curnic a été retrouvé mort dans un bassin du port de commerce. Pas très loin de votre hôtel, Charraz.

Cette fois Charraz avait blêmi, Mary en était sûre.

— Vous connaissiez bien Curnic, dit-elle.

— Un pochetron, bougonna-t-il, un ivrogne qui s’est fait virer de la marine parce qu’il ne dessaoulait pas. Pas étonnant qu’il soit tombé dans un bassin…

— Surtout si on l’a aidé, dit Mary.

— Vous m’accusez d’avoir poussé Curnic ?

— Je ne vous accuse de rien, je vous demande où vous étiez le vingt-huit septembre mille neuf cent quatre-vingt-onze et vous refusez de me répondre. Ce n’est pas pareil.

— Je ne refuse pas de vous répondre, je n’en sais rien ! D’abord, pourquoi aurais-je poussé ce pauvre type à la flotte ?

— Peut-être parce que vous vous occupiez de sa femme d’un peu trop près.

— Et alors ? demanda Charraz. Ils étaient divorcés ! Quel besoin aurais-je eu…

Il n’acheva pas sa phrase et haussa les épaules.

— De toute façon, avec ce qu’il descendait, il n’en avait plus pour longtemps à vivre.

— Je note que vous ne vous souvenez pas de ce que vous avez fait le vingt-huit septembre mille neuf cent quatre-vingt-onze, dit Mary. Essayons plus près : où étiez-vous le trois avril mille neuf cent quatre-vingt-dix-neuf ?

— Vers quelle heure ? demanda Charraz en s’efforçant de prendre la chose à la légère. Mais c’était un enjouement de commande, son rire virait au jaune.

— Midi moins le quart, dit Mary.

Il ironisa :

— Quelle précision !

— Quasiment militaire, maître-principal, ça devrait vous plaire, ironisa-t-elle à son tour. Alors ?

— Que s’est-il passé à cette heure ? demanda Charraz.

— À cette heure précise, le cortège de noce de Fanch Brendaouez et Gabrielle Saint-Frégant sortait de l’église. Deux énergumènes en moto qui guettaient cet instant ont projeté un bidon de peinture noire sur la mariée.

— Et je suis soupçonné de ça aussi ?

— Répondez, où étiez-vous ?

Il la regarda méchamment au fond des yeux :

— Je n’en sais rien ! Peut-être à Brest, peut-être chez ma mère, peut-être ailleurs. Ça vous va comme ça ?

Il commençait à s’énerver, ce que Mary trouvait de bon augure. Le parquet craqua et Fortin s’avança jusqu’à faire face à l’ancien sous-officier.

— Et mercredi dernier, où étiez-vous, monsieur Charraz ? demanda le grand lieutenant prenant le relais.

— D’où sort-il celui-là ? demanda Charraz en considérant Fortin avec intérêt.

— Comme moi, de Quimper, dit Mary. Je vous présente mon équipier, le lieutenant Fortin.

— Ceci précisé, c’est moi qui pose les questions, dit Fortin en durcissant le ton. Où étiez-vous mercredi dernier vers seize heures ?

— À Brest ! cracha Charraz.

Puis il revint vers l’adjudant-chef qui ne disait mot mais qui suivait l’interrogatoire avec intérêt.

— À quoi ça rime tout ça ? demanda-t-il, avec mes états de service il faut que je me laisse traîner dans la boue par ces deux rigolos ?

— Tu me trouves rigolo ? demanda Fortin d’une voix étrangement douce, tu me trouves vraiment rigolo ?

Il jeta un morceau de métal déformé sur les genoux de Charraz.

— Tiens, regarde un peu ça et rigolons ensemble.

Charraz prit l’objet du bout des doigts, l’examina et pinça ses lèvres minces.

— C’est un morceau de votre voiture ? demanda-t-il à Fortin avec insolence.

Fortin ricana :

— Ouais, un bout du moteur à explosions…

— Qu’est-ce que je dois en faire ? demanda Charraz.

— Me le rendre, dit Fortin. C’est une pièce à conviction.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda l’adjudant-chef.

— Le détonateur qui a servi à faire exploser la charge de tolite contre la coque du bateau du malheureux Lefaucheux.

— Où l’avez-vous trouvé ? demanda Bézuquet stupéfait.

— Près de l’épave, enfoui dans le sable, dit Fortin.

Il se pencha vers Charraz et ajouta :

— Il se trouve que moi aussi je suis plongeur. J’appartiens même à un groupe d’archéologie sous-marine et nous sommes habitués à rechercher des petits morceaux de métal. Il a suffi que je téléphone à mes copains et ils sont venus à six ratisser la plage avec des détecteurs de métaux. Voilà ce qu’ils ont trouvé. Un détonateur à retardement, ou ce qu’il en reste, du type de ceux qu’utilise la marine nationale.

— Qu’est-ce que ça prouve ? gueula Charraz de sa voix de fausset. Des trucs comme ça, il y en a partout où la marine fait des exercices.

— Ben tiens ! ricana Fortin. Sauf que celui-là n’a même pas eu le temps de rouiller !

Il s’approcha de Charraz à le toucher :

— Je vais te dire comme je vois les choses, Charraz. Supposons que j’aie un bateau à faire péter. Comment pourrais-je m’y prendre ?

Fortin fit quelques pas, tel un prof qui a posé une question et qui attend qu’on y réponde. Personne ne pipant mot, il revint se pencher sur l’ex maître-principal.

— Je me fais déposer à l’eau en tenue de plongée à proximité de ma cible, dit-il. J’arrive tranquillement sous l’eau, je colle mon explosif contre la coque à laide d’une ventouse, je règle le détonateur sur cinq minutes et je vais me protéger derrière un rocher, invisible depuis la côte.

Il regarda l’adjudant-chef et Mary :

— Ce n’est pas ça qui manque dans le coin. Quand l’explosion s’est produite, je me remets à l’eau et je repars au large tranquillement. Le pneumatique qui m’a déposé me récupère et il ne nous reste plus qu’à regagner la côte incognito et à payer un coup à mon pilote. Ainsi, pendant que ces cons de flics sont en train de se casser le nez sur l’épave, pendant que les braves gens de l’association s’indignent à juste titre et que mon complice Bernard joue les agitateurs, moi, Charraz, je bois peinardement de la bière avec mes copains à la terrasse d’un bistrot à Brignogan et je me marre bien. Donc, si je repose la question : « Où étiez-vous mercredi de la semaine dernière ? » Monsieur Charraz peut répondre sans crainte : « J’étais avec quatre copains, trois hommes et une femme, en train de boire de la bière à Brignogan ».

Il tapa sur l’épaule de Charraz en s’exclamant :

— Bravo l’artiste !

Charraz lui répondit de la même manière :

— Bravo l’artiste toi-même ! Tu sais que tu es excellent, mon grand ? Si je t’avais eu sous mes ordres, je suis sûr que j’aurais fait de toi un excellent nageur de combat. Seulement il y a un hic : où sont tes preuves ?

Il se tourna vers Mary et demanda d’un air de défi :

— Et vous, capitaine Lester, où sont vos preuves ?

— Je vous ai vu sur la grève, la nuit où la grenade a explosé, Charraz. Vous étiez avec Lucien Dupont dit P’tit Lu et un autre homme. Vous m’avez donné la chasse mais grâce à Fanch Brendaouez vous ne m’avez pas attrapée.

Elle eut un petit rire :

— Ça fait deux fois que je vous échappe. Vous êtes revenu pour mettre le feu à la maison de Fanch et j’ai pu vous prendre en photo ! Ça a dû vous surprendre, hein, ces éclairs de flash dans la nuit.

— J’ignore de quoi vous voulez parler, dit Charraz d’un air détaché.

— Vous niez avoir été sur la grève avec Dupont et un autre individu cette nuit-là ?

— Je ne vois toujours pas de quoi vous voulez parler, redit Charraz.

— Je vous y ai vu, Charraz.

— Vous avez cru me voir, c’est différent. Il paraît même que vous m’avez photographié. Alors, où sont ces photos ?

— Au dossier, bien entendu.

— Pouvez-vous me les montrer ?

— Ça se fera en temps utile, éluda Mary.

Charraz revint vers l’adjudant-chef et ricana d’un petit rire déplaisant :

— Si je comprends bien, c’est ma parole contre la sienne…

— Et les aveux de Dupont ? dit Mary.

— PfF ! fit Charraz avec mépris, ce pauvre Dupont ne dessaoule pas, il confond le jour et la nuit, alors…

Il haussa ses puissantes épaules pour montrer le peu de cas qu’il faisait des déclarations de Dupont.

— Et puis, ajouta-t-il, je suis sûr que vous êtes en train de me bourrer le mou. Ces photos n’existent pas ou, si elles existent, elles ne valent pas tripette. Sans quoi, vous auriez été trop heureuse de me les mettre sous le nez. Quant à Dupont, il ne vous a pas dit un mot ! Je le connais assez bien pour pouvoir l’affirmer. Je suppose que vous avez perquisitionné chez lui aussi ?

— En effet.

— Et alors ? Vous avez trouvé des explosifs ? des détonateurs, des fusils ? Non, vous n’avez rien trouvé !

— Comment le savez-vous ?

— Je le sais parce que tout ça n’a jamais existé !

— Même pas le fusil de chasse de Dupont ? Il n’y était pas non plus.

Charraz lui répondit par un mauvais sourire. Mary martela :

— Vous savez qu’il n’y avait rien chez votre copain P’tit Lu parce que vous êtes passé faire le ménage chez lui avant notre arrivée ! Vous avez embarqué tout ce qui pouvait le compromettre.

— Je n’y suis pas allé ! dit Charraz. Vous pouvez demander à sa femme…

— Sa femme ! s’esclaffa Mary, vous la terrorisez comme vous avez terrorisé madame Morvan, qui m’a soudain virée de chez elle, comme vous avez intimidé les gens susceptibles de me louer un gîte…

— Prouvez-le, redit Charraz ironique.

Il jouait sur du velours, sachant bien que Mary n’avait pas les preuves de ce qu’elle avançait, et il se foutait d’elle ouvertement.

Fortin prit le relais :

— Naturellement, cette nuit-là tu étais à Brest.

— Naturellement, dit Charraz en le toisant avec un sourire narquois. Et je vous défie bien de prouver le contraire. Vous avez fouillé chez moi. Qu’est-ce que vous avez trouvé ? des explosifs ? des détonateurs ? des armes ? Non, vous n’avez rien trouvé ! Rien de plus que chez P’tit Lu.

— D’accord, dit Mary, on n’a rien trouvé pour les raisons que vous savez. Il n’y a que chez cet imbécile de Bernard que vous n’avez pas eu le temps de passer. À propos, d’où venait le fric trouvé chez Bernard ?

— Quel fric ?

— Vous le savez bien, Charraz ! À quel trafic vous livrez-vous ? Drogue ? Cigarettes ? Or ?

— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, dit Charraz avec un demi-sourire.

— Tu sais que Bernard ne va pas s’en tirer comme ça, dît Fortin, la cagoule et la trique tachée de sang qu’on a découverte chez lui prouvent qu’il a participé à l’agression contre Fanch Brendaouez.

— Ça aussi il faudra le prouver, dit Charraz. Je crois me souvenir que cette nuit-là, on a fait un poker chez moi…

— Avec Bernard, Dupont et Breignou, dit Mary.

— Comment l’avez-vous deviné ? demanda Charraz en souriant plus largement.

— Et bien sûr, poursuivit Mary, ces preuves ont été déposées par le Renard dans le garage de Bernard.

— Évidemment !

— Et les cheveux trouvés dans la cagoule ?

— Qu’y a-t-il de plus facile que de prélever des cheveux sur un repose-tête de voiture et de les placer dans une cagoule amenée tout exprès ? Quant au sang, qui était mieux placé que Brendaouez pour étaler de son sang sur un bâton afin de faire accuser un innocent ? Il y a des années que ce type manipule tout le monde, qu’il dresse les gens les uns contre les autres…

— Tandis que vous, vous ne manipulez personne, dit Mary.

À nouveau il répondit par son sourire provocant.

— Dans quel but Brendaouez manipulerait-il les gens, comme vous dites ? demanda Mary.

— Est-ce que je sais ce qui se passe dans son cerveau pourri ? fit Charraz avec mépris.

— Avec son cerveau pourri, pour reprendre votre vocable, avec sa vieille maison, son vieux bateau, son vieux chien et malgré son grand âge, il a tout de même séduit la femme que vous convoitiez.

À l’expression féroce qui passa fugitivement sur le visage de l’ex-militaire, Mary vit qu’elle avait touché un point sensible.

— Rira bien qui rira le dernier, dit-il à voix basse.

— Ça veut dire quoi ? demanda Mary.

Il se força à sourire, mais ce sourire était sinistre.

— Ce n’est rien d’autre qu’un proverbe, capitaine Lester.

— Vous avez réponse à tout, dit Mary.

— Sauf pour les dates trop anciennes, concéda Charraz, là, vraiment, je ne me souviens pas.

Il regarda l’adjudant-chef comme si c’était la seule personne dans la pièce à qui il reconnût une quelconque autorité et qui méritât qu’on lui répondît.

— Je peux m’en aller ?

L’adjudant-chef interrogea Mary du regard et elle acquiesça de la tête.

— Oui, dit laconiquement Bézuquet.

Charraz se leva et toisa Mary.

— On dirait que vous n’avez pas de chance avec moi, capitaine Lester.

Mary baissa la tête et se mordit les lèvres sans répondre, tandis que Charraz faisait entendre un petit rire exaspérant. Il ouvrit la porte et resta un moment à défier Mary Lester en la fixant dans les yeux. Puis il referma la porte doucement.

Fortin, blême, serrait le dossier de la chaise à s’en blanchir les jointures et Bézuquet paraissait fort ennuyé.

Le grand lieutenant gronda :

— Salopard !

Mary, fort calme, dit à Bézuquet :

— Il ne nous reste plus qu’à prendre congé, adjudant-chef. Et à vous remercier pour votre collaboration qui, malheureusement, n’aura mené à rien.

— Vous… dit Bézuquet embarrassé.

— Nous allons rentrer, dit Mary, rentrer et rendre compte au commissaire Fabien. Je ne vois vraiment pas ce que je pourrais faire de plus. Personne ne parle et, si vous voulez mon avis, cette situation risque de perdurer, voire même de s’aggraver. Enfin…

Elle se leva :

— Je vous plains sincèrement d’avoir une telle affaire sur les bras.

Bézuquet hocha la tête d’un air malheureux et les accompagna en silence jusqu’à leur voiture.

Ils se serrèrent la main et, avant de partir, Mary aperçut le sourire ironique de l’adjudant Bédier derrière un rideau du premier étage.


Chapitre XIV

Mary passa prendre ses affaires au mobile home et remercia chaleureusement Fanchon pour son hospitalité.

— J’espère que ça ne t’attirera pas d’ennuis, dit-elle.

— Quoi donc ? demanda Fanchon, de t’avoir hébergée ? Ne t’en fais pas, je suis de taille à me défendre.

— J’espère, dit Mary.

La pauvre Fanchon ne savait pas la somme de rouerie et de méchanceté que Charraz était capable de déployer pour châtier ceux qui ne se pliaient pas à ses volontés.

— Prends garde tout de même, dit-elle.

— Alors, tu n’as rien trouvé ? demanda la jeune fille.

— Non, rien qui puisse être utile.

— On ne sait toujours pas qui est le renard ?

— Mais si ! C’est Fanch qu’on surnomme ainsi.

— Et c’est lui qui fait péter les bateaux ?

— Je ne crois pas.

— Alors c’est qui, si ce n’est pas Brendaouez ?

Mary éluda :

— D’autres ont leur part de responsabilité. En dépit de ce qu’on veut faire croire, Fanch n’est pas le seul responsable de tous ces naufrages.

— Quel merdier ! soupira Fanchon. On ne s’en sortira donc jamais ?

— Un merdier ? Ça tu peux le dire, sourit tristement Mary en l’embrassant sur les deux joues. Quant à s’en sortir… Il faudrait que les gens parlent, témoignent, que la justice passe. Sans témoignages, pas de preuves, et sans preuves pas de condamnations. Donc les méchants peuvent continuer.

— C’est gai ! dit Fanchon indignée.

— Garde-toi bien, lui redit Mary.

Fanchon, encadrée par ses deux rottweillers, sourit avec une confiance que Mary ne partageait pas entièrement.

Elle monta dans sa voiture et regarda dans son rétroviseur Fanchon qui agitait la main au milieu du chemin.

Fortin avait déjà pris la direction de Quimper. Mary emprunta la route côtière en roulant au ralenti, comme si elle voulait retarder son départ. Elle s’arrêta au local du canot de sauvetage où Jean Herry remplissait des paperasses derrière son petit bureau. Il leva les yeux par-dessus ses lunettes en demi-lunes et s’exclama :

— Ah… Notre photographe de la police !

— Je vois que vous êtes au courant, dit-elle.

— Eh oui, dit le patron de la station de sauvetage, tout se sait très vite par ici.

— Tout sauf l’essentiel, dit Mary. Obtenir quelques renseignements dans ce pays s’apparente aux travaux d’Hercule !

— Il y a de ça, concéda l’ancien patron de remorqueur.

Et il ajouta :

— Si vous voulez mon avis, dit Herry, vous avez eu tort de vous en prendre à Charraz.

Elle répondit vivement :

— Je ne choisis pas les suspects, monsieur Herry, si l’enquête me mène à eux il est de mon devoir de les entendre !

— Ouais, fit Herry d’un air sceptique.

Et, après un silence, il ajouta :

— Je me suis laissé dire que vous aviez une certaine prévention à l’encontre de Charraz.

— Une prévention ? Certainement pas ! Seulement, je me retrouve dans une situation qui rappelle fort celle que j’ai connue lors d’une enquête à Camaret : une succession de coups fourrés sans qu’il y ait de victimes. Et puis je retrouve celui qui tirait les ficelles à Camaret : Charraz. Excusez-moi, mais deux et deux ça fait toujours quatre !

— Peut-être, soupira Herry, mais Charraz jouit ici d’une grande popularité.

— Ce n’est pas parce qu’il est populaire qu’il peut bafouer la loi !

— Rien ne prouve qu’il bafoue la loi, dit Herry doucement.

Mary ne le savait que trop. S’il en avait été autrement…

— Et Dupont ? Et Bernard ? demanda-t-elle.

— Dupont est un ivrogne mais tout le monde l’aime bien. En le faisant enfermer vous ne vous êtes pas fait des amis !

Elle s’indigna :

— Il fallait donc le laisser conduire en état d’ivresse ?

— Je n’ai pas dit ça, fit Herry ennuyé, mais P’tit Lu n’a jamais fait de mal à personne.

— Je n’en suis pas si sûr que vous, dit Mary. Enfin, j’en ai fini ici. Je m’en vais, mais avant de partir, et pour vous montrer que je n’ai pas trop menti, je vous ai apporté les photos.

Elle lui donna les clichés qu’elle avait préparés à son intention. Il les regarda avec intérêt et la remercia en remarquant :

— Vous n’avez pas l’air bien gaie !

Mary eut un sourire contraint :

— En effet, jusqu’à ce jour je n’avais jamais lâché une enquête sans connaître le fin mot de l’histoire.

Elle soupira, fataliste :

— Mais je suppose qu’il fallait que ça arrive un jour.

Elle soupira et dit à son interlocuteur :

— C’est une drôle d’histoire que celle du renard, monsieur Herry, bien plus complexe que vous l’imaginez.

Herry ne répondit pas.

— Pour vous, poursuivit Mary, – je veux dire pour la majorité de la population – Brendaouez est coupable.

— En effet, dit Herry sur la défensive.

— Il suffirait donc de l’enfermer pour que tous ces attentats cessent.

— Ça paraît logique…

— Ça paraît, dit Mary, mais être et paraître ce n’est pas la même chose.

— On pourrait essayer, dit Herry.

— On pourrait si on avait des preuves. Mais on n’en a pas, monsieur Herry.

— Donc on ne saura jamais qui a découpé notre pneumatique, dit le chef de la station de sauvetage.

Plus que toutes les autres destructions, celle de son canot de sauvetage lui restait en travers de la gorge.

— Je crains fort que non.

— Et ça pourra recommencer ?

Elle eut un geste évasif de la main :

— J’en suis au point où l’on peut tout imaginer, tout redouter. Il n’y a pas qu’un renard, il y en a plusieurs et les habitants de ce pays sont des « taiseux », comme on dit. Si personne ne veut donner d’informations à la police, comment voulez-vous qu’elle obtienne des résultats ?

— Alors il faudra qu’on prenne des mesures, dit Herry.

— C’est ça ! dit Mary, vous allez constituer des patrouilles d’autodéfense… Laissez-moi vous dire que ce n’est pas la bonne solution.

— Je veux bien vous croire, dit Herry, mais puisqu’il n’y en a pas d’autres…

— Il y en a d’autres, dit Mary, mais elles ne semblent pas avoir cours dans la région.

Herry la regardait par-dessus ses verres, semblant attendre qu’elle les énumère, ces solutions.

— Parler à la police, dit Mary. Ça vous écorcherait la gueule de parler à la police ?

Et comme Herry ne répondait pas, elle ajouta :

— Vous vous voyez, à votre âge, en train de patrouiller la nuit au lieu d’être tranquillement dans votre lit ? La gendarmerie est faite pour ça, monsieur Herry, pas les civils qui n’ont aucune formation. Et le jour où il y aura une bavure vous risquez d’aller en taule !

Herry ne répondit pas. Dans le fond, c’était un homme sage. Il médita ces paroles, sachant combien elle avait raison.

— Enfin, j’aurais fait ce que j’ai pu, dit Mary, si vous vous décidez à parler, ce ne sera pas à moi puisque je m’en vais. Mais réfléchissez-y tout de même.

Elle remonta dans sa voiture et lui fit un signe de la main avant de démarrer et de rouler, toujours au ralenti. Elle croisa la dame qui était venue poser son vélo près du sien au-dessus de Pouldhon et qui s’était enfuie comme si elle avait vu le diable lorsqu’elle avait identifié Mary.

Peut-être savait-elle des choses, celle-là aussi. Qu’avait pu lui dire Charraz pour la contraindre au silence ? Charraz ou un de ses sbires. Car le maître-principal, bien qu’en retraite, semblait avoir gardé tout son prestige auprès de ses anciens subordonnés.

Mary se demanda quelles seraient ses relations avec le commissaire Fabien lorsque celui-ci serait en retraite. Conserverait-il ce charisme qui en faisait le patron incontestable de son commissariat ? Ou bien deviendrait-il un de ces petits retraités aigris et acrimonieux que tout dérange et qui savent si bien se rendre insupportables ?

Ce que Mary redoutait pour son cher patron, c’était la mauvaise influence de son épouse. Madame le commissaire ne générait pas la joie. Il était à craindre que son contact quotidien, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ne pourrisse la vie de son époux et finisse par influer défavorablement sur son caractère.

Toute à ses réflexions et roulant toujours au pas, elle emprunta la route de Meznam et s’arrêta chez Fanch Brendaouez.

« Ma tournée d’adieu », grinça-t-elle intérieurement.

Gabrielle la reçut à bras ouverts. Le goémonier, qui bricolait des engins de pêche dans son appentis, vint saluer Mary. Il ordonna, avec son emphase habituelle :

— Femme, faites-nous du café !

Lorsqu’ils furent assis autour de la grande table dans la pénombre de cette pièce où l’odeur de fumée de l’âtre se mêlait à celle du varech en train de sécher sur la dune toute proche, Mary déclara :

— Je suis venue vous dire au revoir.

— Tu pars ? s’étonna le goémonier.

— Je pars, confirma-t-elle.

— Tu as arrêté Charraz ?

— Je n’ai arrêté personne, dit-elle d’un air triste, personne sauf P’tit Lu – grâce à Gabrielle.

— C’est déjà ça, fit le goémonier en allumant sa courte pipe. Mais ce Charraz, tout de même…

Il ferma les yeux à demi pour éviter la fumée de son brûle-gueule et redit, pensif :

— Ce Charraz, tout de même !

Malgré la rancœur qu’il pouvait éprouver à l’encontre de l’ex-héros des commandos de choc, on le sentait subjugué par son habileté. En voilà un qui savait parer les coups ! Pour un peu il se serait exclamé, comme Charraz l’avait fait devant Fortin, l’imaginant en nageur de combat : « Ce Charraz, tout de même, il aurait fait un bon goémonier ! »

Elle but une gorgée de café, pensive.

— Qu’allez-vous faire maintenant ? demanda Gabrielle.

— Je vais retourner à Quimper, rendre compte à mon patron du résultat de l’enquête…

— Et après ? demanda le goémonier. Ils enverront quelqu’un d’autre ?

— Je ne sais pas, dit Mary.

— Et toi, qu’est-ce que tu vas faire ?

Elle répéta :

— Je ne sais pas. Mais mon patron ne sera pas en peine pour me trouver du boulot. On me confiera une autre enquête, et on vous enverra probablement un autre enquêteur. Peut-être qu’un homme aura plus de chance que moi.

Elle regarda Fanch en souriant :

— Les femmes n’ont pas grand crédit, dans ce pays ! Hors faire le café et la vaisselle…

Fanch ne répondit pas.

— Mais si vous voulez mon avis, poursuivit Mary, on pourra bien mettre le meilleur détective du monde sur cette affaire, si personne parmi la population ne veut coopérer avec lui, il n’arrivera à rien. Vous-même, Fanch, vous savez beaucoup de choses et vous m’en avez dit bien peu !

— Bof, fit le goémonier, nous autres… la police…

Il acheva sa phrase par un vague geste du bras.

— Je sais, dit Mary, vous préférez régler vos comptes vous-même. Parfait ! Mais dites-vous bien que, dans ce cas de figure, c’est toujours le faible qui trinque. Et maintenant, le faible, c’est vous !

— Je ne me laisserai pas faire ! tonna le goémonier en tapant violemment du poing sur la table, faisant sauter les tasses.

— Malloz-Doué ! J’ai de quoi me défendre !

— Tu parles ! dit Mary, des grenades de la dernière guerre et une pétoire du XIXe siècle !

— C’est mieux que rien ! dit le goémonier.

Mary se leva :

— Je renonce à le convaincre, dit-elle à Gabrielle. Je suis fatiguée de répéter toujours les mêmes choses à des gens qui ne veulent rien entendre !

Gabrielle l’embrassa chaleureusement et Fanch lui tendit sa grosse patte.

— Tu es une bonne fille, dit-il.

Munie de cette bénédiction, elle fit route vers la maison de Gweltaz Conan.

Le pêcheur était en mer, et Mimi, sur le pas de sa porte, s’apprêtait à partir chercher ses enfants à l’école.

Elle aussi embrassa Mary.

— Je suis venue te faire mes adieux, dit Mary.

— Tu t’en vas ?

Mimi avait véritablement l’air surpris.

— Oui.

— Pour toujours ?

Mary sourit :

— Éventuellement je pourrais revenir pour une partie de pêche avec Gweltaz, et aussi pour manger une soupe aux choux avec vous, si tu veux bien m’inviter…

Mimi se récria :

— Mais quand tu veux !

— Je sais, dit Mary. Et cette journée passée sur le bateau de Gweltaz et terminée chez vous restera le meilleur souvenir de cette enquête inachevée.

Mimi s’étonna :

— Tu renonces ?

— Que veux-tu que je fasse ? Personne ne cause. Pour confondre les malfaisants il faut des témoignages, des preuves… Où irais-je les chercher ? Il semble que dans ce pays, la loi républicaine n’ait pas cours. Chacun veut régler ses comptes lui-même. Vous allez voir à quels drames cette attitude va vous mener !

Mimi eut soudain l’air angoissé :

— Tu crois que…

— Je crois que vous allez vers de plus grosses catastrophes, oui. Jusqu’à présent il n’y a eu que des dégâts matériels, et les dégâts matériels, ça se répare. Mais quand il y aura des morts, ce sera une autre histoire !

Mimi pâlit, mit sa main droite sur son cœur et redit :

— Tu crois que…

— Si je crois qu’il y aura des victimes ? C’est couru, ma pauvre Mimi ! Depuis que je suis là, on a voulu me faire la peau à Meznam. Je n’ai dû mon salut qu’à Fanch Brendaouez.

Elle insista :

— Oui, Fanch Brendaouez m’a sauvé la vie, et tu pourras le dire à ton homme, que ça lui plaise ou non ! Et puis, une grenade a explosé sur la dune. Tu sais ce que c’est qu’une grenade ? Ça tue, ça estropie, c’est fait pour ça ! Ensuite, un bateau a été dynamité en plein jour.

Elle insista :

— Dynamité ! Tu m’entends ? On ne bricole plus, on sort les armes de guerre. Hervé Kernouès, ça te dit quelque chose ?

— Je connais sa femme, dit Mimi. Ses petits-enfants sont dans la même école que mes enfants. Elle vient souvent les chercher à cinq heures.

Elle regarda sa montre :

— Oh, je vais être en retard !

— Monte, lui dit Mary, nous irons les chercher ensemble !

Mimi n’hésita pas. Elle entra dans la Twingo et assura sa ceinture de sécurité. Puis elle guida Mary.

— Qu’est-ce qu’il a fait, monsieur Kernouès ? C’est un vieux monsieur très gentil.

— Eh bien, ton vieux monsieur très gentil, à deux minutes près il sautait avec le bateau Lefaucheux ! Et ses petits enfants n’auraient plus eu de grand-père.

— C’est affreux ! s’exclama Mimi.

Elle ajouta, guidant Mary :

— À droite, puis à droite encore.

Et elle demanda :

— Mais pourquoi ?

— Ça, dit Mary, c’est une bonne question. Ça aurait été une bavure, une victime collatérale, pour jargonner comme les militaires. Il aurait été dans la situation de ces gens qui se trouvent par hasard dans le métro ou dans un autobus que des terroristes ont décidé de faire sauter et qui ont simplement le malheur de se trouver à la mauvaise place au mauvais moment.

— C’est ici, dit Mimi.

Devant une curieuse bâtisse toute en longueur, des parents attendaient l’heure de la sortie en papotant par petits groupes. Mimi montra une femme de corpulence moyenne, aux cheveux gris tenus par un fichu, qui s’entretenait avec une femme plus jeune tenant un setter irlandais en laisse.

— Tiens, c’est cette dame… madame Kernouès.

— Que faisait ce Kernouès avant d’être en retraite ? demanda Mary.

— Marin de commerce, je crois. Officier mécanicien, ou quelque chose comme ça.

Encore un, pensa Mary.

— Elle est bizarre, ton école, dit-elle encore.

En effet, le bâtiment long et étroit était couvert d’un toit de zinc arrondi.

— C’est un curé qui l’a fait construire avant la guerre, dit Mimi. Bizarrement, il faisait une fixation sur les trains, et il a voulu que son école ait la forme d’un wagon.

— Ça y ressemble assez, dit Mary. Il aurait dû être chef de gare au lieu d’être curé.

— Je repense à ce que tu m’as dit, fit Mimi, tu crois vraiment que ça va continuer ?

— Vraiment, oui. Quand on en est rendu à tirer des coups de fusil sur des jeunes gens dans leur voiture, la nuit, ça devient grave.

— Tu veux parler du petit Palud et de la fille Martin ?

— Oui, ils s’en sont sortis de justesse, mais ils auraient pu être tués dans l’accident. C’est une chance qu’ils n’aient été que légèrement blessés et qu’ils aient pu nous dire ce qui s’était passé, sinon on aurait classé ça en accident de la route et personne n’aurait soupçonné ces coups de fusil. Et pourtant ça fait du bruit, des coups de fusil ! Gabrielle Brendaouez les a entendus tout près de chez elle, à Meznam. Mais elle ne serait jamais venue en parler si je ne l’avais pas questionnée.

Les enfants sortaient de l’école dans un joyeux brouhaha. Mary ressentit soudain comme une bouffée de nostalgie. Elle se revit, petite fille, se précipitant vers sa grand-mère qui venait l’attendre comme madame Kernouès attendait ses petits-enfants. Elle sentit soudain l’odeur de la classe, entendit le crissement de la craie sur le tableau noir…

Elle portait un beau sarrau bleu clair et ses nattes, soigneusement tressées par sa grand-mère, étaient tenues par deux petits rubans aussi légers que des papillons.

Comme tout ceci était loin déjà !

Les deux enfants de Mimi montèrent avec enthousiasme dans la Twingo. Tout changement avec la routine était une bénédiction.

Tout au long du trajet du retour, ils gazouillèrent, se chamaillèrent, se coupèrent la parole avec entrain tant ils avaient de choses à raconter à leur maman.

Ce ne fut que lorsqu’ils furent installés devant un bol de chocolat fumant dans la cuisine, que Mary put reprendre sa conversation avec Mimi.

— Mais qui donc a pu tirer ces coups de feu ? demanda Mimi.

— Devine… P’tit Lu était sous les verrous, Bernard aussi. Qu’est-ce qui reste ?

Mimi ne répondit pas. Mary dit tristement :

— Tu as peur de prononcer son nom ! Il reste Charraz, Mimi.

— Charraz ?

— Qui d’autre ? Seulement on ne va pas arrêter le héros du village ! D’ailleurs, on n’a pas de preuves. Alors j’abandonne. Tu comprends, je ne me sens pas de taille à lutter toute seule contre une mafia.

Elle se leva :

— Je me tire les pattes de ce merdier, comme dirait Fortin. Personne ne veut parler ? C’est donc que vous vous complaisez dans cette situation. Fasse le ciel que vous n’ayez pas à le regretter !

Elle embrassa les enfants, embrassa Mimi en la priant de saluer Gweltaz, et reprit la route du bourg.


Chapitre XV

C’était l’heure de l’apéritif. La carotte lumineuse du bureau de tabac clignotait dans la nuit tombante, éclaboussant le trottoir et les carrosseries des voitures garées devant le bistrot d’éclats de lumière rouge.

Au comptoir du Cormoran le patron avait fort à faire. Les tournées de pastis et de bière se succédaient et on commentait à voix forte les événements des derniers jours.

La fumée des cigarettes montant vers les lampes de plafond aux lumières atténuées formait un halo au-dessus du bar.

Bernard était là, Charraz aussi, qui aperçut Mary en premier. Il la regarda entrer d’un air stupéfait et, en un instant, le silence se fit.

Mary constata qu’elle était le seul élément féminin dans cet univers d’homme.

— Que venez-vous faire ici, capitaine ? demanda Charraz de sa voix de fausset.

— Boire un café avant de prendre la route, monsieur Charraz. J’espère que ça ne vous contrarie pas.

— Pas le moins du monde. Je me demande seulement…

— Oui ? l’encouragea-t-elle.

— Je me demande seulement pourquoi vous avez choisi cet établissement. Il y en a deux à droite et un à gauche où le café est tout aussi bon.

— Je l’ai choisi tout simplement parce que c’est ici que j’ai commencé mon enquête et que j’ai l’habitude de finir là où j’ai commencé. Une manie en quelque sorte.

— Et tu n’as pas peur de t’aventurer ici sans ton gorille ? demanda Bernard.

— Peur de qui, monsieur Bernard ? d’un minable comme vous ?

Elle le toisa avec mépris :

— Tout en gueule, Bernard, mais derrière, pas grand-chose.

Bernard pâlit sous l’injure et ricana :

— Fais donc ta maligne !

— Au fait, demanda-t-elle, vous avez récupéré vos économies ?

— Quelles économies ? demanda quelqu’un.

Bernard se retourna vers le questionneur, furieux :

— Qu’est-ce que ça peut te foutre ?

Et Mary précisa :

— C’est qu’il avait un joli magot chez lui, monsieur Bernard !

Et, provocante :

— Dites-leur combien, Bernard !

— C’est mes oignons ! aboya Bernard.

— Peut-être que le fisc va vous demander d’où vient cet argent ? insinua Mary. Et là vous ne vous en tirerez pas en disant : « C’est mes oignons ! ».

Bernard était devenu le centre d’intérêt. Ses compagnons le regardaient, intrigués.

— Cent briques, ce n’est pas rien tout de même, dit Mary. Et tout en espèces !

Et, comme ses compagnons le regardaient avec curiosité, il ricana :

— Elle raconte n’importe quoi ! Cent briques ! Où est-ce que j’aurais été chercher cent briques ?

— C’est ce que je vous ai demandé, fit Mary, c’est ce que le fisc vous demandera aussi.

— Je n’ai rien à cacher ! redit Bernard furieux.

Mary s’esclaffa :

— Menteur ! Et ta caisse à double fond ? C’est pas une cachette, peut-être ?

Avant que Bernard ne trouve une réponse, Charraz coupa l’échange avec autorité :

— Vous avez donc terminé votre enquête ?

— En effet, monsieur Charraz.

— Et vous n’en savez guère plus qu’en commençant.

— Oh si, j’en sais beaucoup plus ! Je sais par exemple que monsieur Bernard a de confortables économies… Mais, comme vous me l’avez fait remarquer, entre savoir et prouver il y a de la marge. Je n’appartiens pas à la brigade financière. Je n’ai pas les compétences requises pour faire leur boulot. Donc je m’en vais.

Il y eut des petits rires venus du groupe sombre agglutiné au bar.

— Vous avez tort de rire, dit Mary d’une voix calme. La brigade financière va me remplacer, je ne suis pas sûre que vous gagniez au change. Elle va éplucher vos comptes, messieurs…

Elle haussa les épaules et ajouta :

— Enfin, vous verrez bien !

— Baratin ! dit une voix sortie de l’ombre, nous sommes tous des retraités, qu’est-ce qu’on a à cacher aux impôts ?

— Si vous avez cent briques non justifiées sur votre compte, sûr qu’ils vous demanderont d’où ça vient.

— Cent briques ! dit l’homme, pourquoi pas un milliard ?

— Tout ça c’est du vent, dit un autre, des menaces sans fondements.

Et un autre encore ajouta :

— Un coup pour rien !

Elle fixa celui qui venait de parler :

— Pas tout à fait, Messieurs, j’aurai tout de même eu le plaisir de faire mettre votre excellent camarade Dupont, dit P’tit Lu, sous les verrous. Et, avec ce qu’il a sur les cornes, croyez-moi, il n’est pas près d’en sortir !

Un grondement de fureur sortit du groupe, assorti de diverses injures dans lesquelles elle crut discerner « salope ». Elle n’en fit pas cas. Torchon sur l’avant-bras, Corentin le Gall, dit « Tin ar Gall », venait de jeter une tasse de café devant elle avec tant de délicatesse que la moitié du liquide se répandit dans la soucoupe.

Voulait-il se venger ainsi de la perte de clientèle de P’tit Lu, un torcheur de pastis comme il en connaissait peu ?

— Monsieur Bernard aura l’occasion de vous expliquer comment ça se passe, dit Mary en regardant l’homme au nez tordu. Vous verrez, Bernard, avec le fisc au train, vous n’êtes pas encore sorti de l’auberge, répéta Mary en se hissant sur un tabouret de bar que Charraz poussait vers elle.

Une fois installée, elle contempla la tasse qu’on lui avait servie d’un air dégoûté ; puis la prit délicatement par l’anse entre deux doigts et versa le liquide qui restait derrière le bar.

— Je n’ai pas pour habitude de boire mon café dans une soucoupe, monsieur le Gall, dit-elle en détachant ses mots. Essayez donc de faire votre service proprement, si vous en êtes capable. Tiens, je dirais bien un mot au collègue de la brigade financière pour qu’il regarde un peu vos comptes, tant qu’à faire.

Le bistrotier pâlit, glissa un regard par en dessous à Charraz et celui-ci, d’un clin d’œil imperceptible, lui fit signe de resservir Mary.

L’air sombre, Tin ar Gall prit une autre tasse et la posa fort convenablement devant elle, sous le regard amusé de l’ex maître-principal.

— C’est pour moi, dit-il à Le Gall.

Mary voulut refuser mais il insista, goguenard :

— Comme c’est un pot d’adieu…

Elle prit un air penaud en pensant : « toi, mon salaud… » et dit de sa plus petite voix un « Merci, monsieur Charraz » qui eut du mal à passer et qui fit ricaner de plus belle le groupe de retraités.

Mary fit comme si elle n’avait pas entendu et demanda :

— Monsieur Kerjean n’est pas là ?

— Il n’y a pas de journaux le soir, fit le bistrotier. Monsieur Kerjean ne vient que lorsqu’il peut lire à l’œil.

Elle but une gorgée de café et grimaça :

— Oh, Tin ar Gall, vous avez dû mettre de la mort aux rats là-dedans. Quelle horreur !

Elle braqua un doigt accusateur sur le bistrotier et demanda d’un air de reproche :

— Votre café, vous l’achetez au rabais ?

— Au rabais, gronda le patron du bistrot furieux, au rabais, j’t’en foutrai du rabais, moi.

Et il aboya :

— Vous n’avez qu’à le laisser si vous ne l’aimez pas.

— C’est bien ce que je vais faire, dit-elle en repoussant sa tasse.

Elle se tourna vers Charraz :

— À votre place je ne paierais pas une telle lavasse !

Charraz proposa :

— Prenez donc autre chose… Un pastis, un porto…

— Un lambig ! rigola quelqu’un.

— Oh non, dit-elle vertueuse. Je conduis et, vous savez, on ne plaisante plus avec l’alcool au volant.

Ce rappel aux avatars survenus à P’tit Lu jeta un froid.

Mary descendit de son siège, rajusta son vêtement et dit :

— Eh bien Messieurs, il n’est de si bonne compagnie qui ne se quitte…

Et à Charraz :

— Et merci pour le café.

— Vous ne l’avez même pas bu, protesta l’ex maître-principal.

— Je ne voulais pas être malade, mon cher Charraz, mais vous savez ce qu’on dit : c’est l’intention qui compte !

Charraz se demanda un instant comment il devait prendre la chose, puis il haussa les épaules et lui tendit la main :

— À vous revoir, capitaine.

Elle regarda la main tendue sans la prendre :

— N’en demandez pas trop tout de même, Charraz ! Quant à se revoir… Dans d’autres circonstances, qui sait ?

Elle gagna la sortie sans se retourner sous des quolibets qu’elle ignora superbement. Et, avant de tirer la porte, elle resta un moment à fixer le sous-officier en retraite, comme il l’avait fait en quittant la gendarmerie la veille, avant de lui faire un petit signe du bout des doigts.

Un geste que Charraz perplexe chercha à interpréter : bravade ? menace ? Peu importait, la déroute de Mary Lester était consommée. Cette emmerdeuse abandonnait le terrain, c’était bien là le principal.


Chapitre XVI

Mary retrouva avec plaisir sa maison et son chat. Comme elle était rentrée à la nuit tombante, elle avait juste eu le temps d’acheter du pain dans une boulangerie encore ouverte.

Bah ! pain, sardines à l’huile et Mozart, il ne lui en fallait pas plus pour se sentir parfaitement bien en son logis.

Elle dormit d’un sommeil sans rêves et, le lendemain à neuf heures pétantes, elle frappait à la porte du commissaire Fabien.

— Où en somme-nous ? demanda Fabien en lui tendant la main, une main qu’elle prit et qu’elle serra avec plaisir. Elle s’assit devant le bureau du patron après qu’il l’y eut invitée.

— Nulle part, dit-elle.

— Nulle part ? fit en écho le commissaire, voilà qui ne vous ressemble pas !

— On est au cœur d’un système corse, patron. Tout comme là-bas, on rencontre des patrouilles armées et des miliciens encagoulés dans les environs de Kerlaouen ! On a même commencé à faire parler la poudre, grenades et fusils sont de sortie, on ne se contente plus de saboter, on pose des bombes…

— Vous parlez de ce bateau qui a explosé ?

— Exactement.

— Et qui est ce « on » ?

Elle sourit :

— Bonne question ! Charraz, bien évidemment !

— Charraz, toujours Charraz, grommela Fabien, il me semble que vous faites bon marché de ce fameux Renard !

— Pauvre Renard, dit Mary, il y a longtemps qu’il n’est plus dans le coup ! C’est un artisan, le Renard, et maintenant on est passé au stade industriel.

— Que voulez-vous dire ?

— Je veux dire que le Renard sait couper une amarre, emberlificoter un câble d’acier dans une hélice, voire même faire des trous dans une coque. Mais lorsqu’on en arrive à l’explosion télécommandée, il est largué, le Renard !

Elle n’avait pas parlé au patron des grenades détenues par Fanch. Fabien hocha la tête comme quelqu’un qui balance avant de prendre une décision difficile.

— Que dois-je dire à monsieur le préfet ?

— Dites-lui que je jette l’éponge.

La moue du commissaire s’accentua :

— Il va être très déçu !

Et il ajouta :

— Et moi donc ! C’est bien la première fois que je vous vois renoncer.

— Vous ai-je dit que je renonçais ?

Fabien eut l’air décontenancé :

— Jeter l’éponge, ce n’est pas renoncer ?

— Je renonce à enquêter à Kerlaouen, oui.

Comme elle le regardait en souriant, il s’impatienta :

— Expliquez-vous ! Je ne comprends plus rien.

— Tant mieux, comme ça les autres ne comprendront pas non plus !

— Pff ! fit Fabien d’un air las, vous ne pourriez pas être plus claire ?

— Je serais plus claire si la situation était plus claire, mais, pour le moment, dire que c’est trouble serait un euphémisme. Du jus de chique, monsieur le commissaire ! Du jus de chique dans une bouteille en bois !

— Ne vous emballez pas, jeune fille, dit Fabien. Votre perquisition chez Charraz n’a rien donné ?

— Apparemment, non.

— Comment ça, apparemment ?

— J’avais dit à Bézuquet – l’adjudant-chef de gendarmerie – que je cherchais des armes, des explosifs, de l’argent… Toutes choses que nous n’avons pas trouvées, évidemment.

— Pourquoi évidemment ?

— Mais parce que Charraz les planque ailleurs !

— Il suffit donc de trouver sa planque.

— Il suffit, comme vous dites. Seulement Charraz fait partie de l’association des plaisanciers de Kerlaouen. Deux cents adhérents. Vous voyez un juge me délivrer deux cents mandats de perquisition ? En plus, ça ne servirait probablement à rien, Charraz a d’autres relations, à Brest où il séjourne fréquemment, en particulier.

Le regard du commissaire s’aiguisa :

— Mais vous avez trouvé autre chose…

— Peut-être. Mais je ne voudrais pas m’avancer avant d’avoir procédé à certaines vérifications…

— Que vous pouvez faire sans être sur le terrain.

— Voilà ! Je dirais même que je préfère opérer depuis ce commissariat. Ensuite, si ce que je soupçonne se révèle exact, je vous demanderai de prendre un rendez-vous avec monsieur le préfet.

— Rien que ça ! fit Fabien.

— Ne m’avez-vous pas dit qu’il suivait ce dossier de près ?

— Si fait ! Avez-vous interrogé Charraz ?

— Oui. Il s’est spontanément présenté à la gendarmerie et, bien entendu, il a soigneusement cadenassé toutes les pistes qui pouvaient mener jusqu’à lui.

Elle soupira :

— C’est un habile homme, ce Charraz. Je ne m’étonne plus qu’il soit considéré comme un maître dans le petit monde des coups tordus. Il réagit au quart de tour, il anticipe, et il arrive même à dédouaner ses hommes quand toutes les preuves semblent les accabler. De plus, il n’hésite pas à payer de sa personne. Du grand art !

— Bézuquet ne l’a pas inquiété ?

— Il n’y avait pas de motif ! Lisse comme un galet, Charraz, aussi insaisissable qu’une anguille ! Mais, si habile que soit un homme, il laisse toujours des traces derrière lui.

— Et vous avez relevé ces traces.

— J’espère, patron, j’espère…

Elle se leva :

— Maintenant, si vous le permettez, je vais aller vérifier tout ça.

— Faites, dit Fabien, et tenez-moi au courant.
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Mary regagna son bureau où elle retrouva Fortin qui, à son habitude, épluchait l’Équipe.

— Plie-moi ça, dit-elle, on a du boulot !

Il obtempéra avec une lenteur calculée en soupirant :

— Qu’est-ce que tu as encore inventé ?

Elle posa devant lui un morceau de papier où elle avait porté une inscription. Il déchiffra :

— Atlas – 050 - MS - 16111.

Puis il regarda Mary d’un air ahuri :

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Ça, dit-elle, c’est ce qui était écrit sur la plaque de la remorque à bateau entreposée dans le hangar de Charraz.

— Alors on remet ça ? demanda-t-il d’un air harassé.

— On n’a jamais lâché, mon vieux !

— Pourtant j’avais l’impression, lorsque nous sommes partis…

— Méfie-toi de tes impressions. L’essentiel c’est que tout le monde là-bas croie que nous avons décroché.

— Qu’est-ce que j’en fais de ce numéro ?

— Tu remontes jusqu’à la remorque et tu cherches qui l’a vendue.

Comme il paraissait ne pas comprendre, elle précisa :

— Tu téléphones à l’usine qui fabrique ces matériels, tu dois trouver ça dans le minitel, et tu demandes quel concessionnaire a vendu la remorque portant ce numéro. C’est pas trop dur ?

Fortin ne répondit pas mais obtempéra ave un soupir qui en disait long sur son enthousiasme. Mary de son côté entreprenait une recherche sur l’ordinateur pour trouver les firmes dont le nom comportait le mot « atlantic ».

En effet, elle avait relevé ce nom à demi effacé sur l’étrange machine dont personne n’avait su dire l’utilité dans le hangar de Charraz.

Ce n’étaient pas les firmes portant ce nom qui manquaient ! les Atlantic-Marée, Atlantic-hôtel, Atlantic-Déménagements se succédaient. Elle soupira et entreprit de prendre des notes. Puis elle commença à passer ses coups de fil. Au bout de deux heures elle sentait poindre le découragement lorsqu’elle toucha le jackpot : Atlantic-Freezer, une usine qui fabriquait du matériel pour l’agroalimentaire.

La responsable des services commerciaux qu’elle eut au bout du fil lui indiqua que l’Atlantic-Freezer 401 était une machine capable de produire 400 kg de glace paillette par jour. On aurait même pu lui dire qui l’avait achetée si elle avait pu fournir le numéro porté sur le compresseur. Par malheur, Mary ne l’avait pas trouvé.

Elle eut une idée et demanda à sa correspondante :

— Si je vous donne un nom, pouvez-vous vérifier s’il figure sur la liste de vos clients ?

— Bien sûr, dit l’aimable personne qu’elle mobilisait.

Mais il n’y avait pas de client du nom de Charraz.

— Bizarre, dit Mary, avez-vous des revendeurs ?

— Oui, dit la responsable des ventes, mais nous traitons aussi beaucoup d’affaires sur les salons et foires expositions. Il arrive aussi, ajouta-t-elle, que des entreprises qui utilisent nos machines en changent et revendent elles-mêmes leur matériel ancien. Ou même que des firmes en faillite soient liquidées, et les machines sont alors vendues à l’encan. Dans ce cas, bien sûr, nous en perdons la trace.

— Je vois, dit Mary. La machine dont je vous parle paraissait en très mauvais état. Il se peut donc que ce soit un modèle très ancien.

La dame se récria :

— Une Atlantic 401 ? Sûrement pas ! C’est un modèle sorti en 1999. Ça ne s’use pas si vite !

— Bon, dit Mary. Je vous remercie pour votre amabilité.

Elle raccrocha, pensive. Il ne serait pas facile de savoir à qui Charraz avait acheté cette machine à glace. Mais cela n’avait guère d’importance. Ce qui l’intéressait, c’était de savoir à quelles fins cet appareil se trouvait dans le hangar voué à l’entreposage des artichauts et des choux-fleurs. Cet appareil qu’on s’était ingénié à vieillir artificiellement… Mais à ce sujet, elle avait déjà sa petite idée.

Fortin, pendant ce temps, avait déniché le chantier naval qui avait vendu la remorque Atlas. C’était une entreprise qui avait son siège au port de plaisance de Brest.

Dès qu’il lui eut communiqué l’information, elle bondit :

— On y va !

— Où ça ?

— À Brest, mon grand !

Une fois encore le break du lieutenant Fortin fut mis à contribution. Tout en conduisant, il essaya de soutirer des informations à Mary qui, lorsqu’elle répondait, le faisait par monosyllabes. Elle était plongée dans ses pensées et Fortin savait que, dans ce cas, il était difficile de lui arracher trois mots.

Lorsqu’ils passèrent sur le superbe pont suspendu qui enjambe l’Élorn, elle parut se réveiller. La vue sur la rade était magnifique. À droite l’étendue d’eau allait s’étrécissant jusqu’à Landerneau, à gauche une mer grise brillait sous un soleil pâle. Dans le lointain on devinait la pointe des Espagnols et le goulet de Brest, ce resserrement de rocs et de landes qu’un grand bâtiment de guerre gris empruntait pour gagner la haute mer.

Devant eux, la grande ville de Brest s’étageait à flanc de coteaux. Un immense bâtiment marchand écrasait les quais de sa masse. On achevait de le décharger et, vidé de ses deux cent mille tonnes de fret, sa ligne de flottaison avait remonté de plusieurs mètres.

Fortin tourna au giratoire et descendit jusqu’au port du Moulin Blanc. Des centaines de bateaux de plaisance, sagement rangés dans leur parking maritime attendaient leur skipper pour la promenade dominicale.

Tout au long des quais encombrés d’esquifs en tout genre perchés sur leurs bers, certains fort mal en point, il y avait des restaurants, des magasins d’accastillage, des bars.

— Iroise Nautique, dit Fortin, c’est ici.

Le break Renault s’arrêta entre une vedette à moteur sur laquelle il y avait une pancarte « Occasion » et un vieux gréement en piteux état sur lequel s’activaient deux jeunes gens pleins d’enthousiasme.

Mary pénétra dans le local où s’entassaient dans un désordre sympathique des rayons d’accastillage inox et de cordages en nylon.

L’air sentait le goudron de Norvège, le fil bitord, le ciré neuf. Mary huma avec un plaisir de gourmet ces parfums d’enfance. En un instant elle se retrouva vingt-cinq ans en arrière, à la quincaillerie Maguet, au Port-Rhu à Douarnenez, avec son grand père qui achetait là son étoupe pour calfater le petit canot et du coaltar pour en couvrir les œuvres vives.

À chacun ses madeleines !

Fortin la tira de sa rêverie en l’entraînant vers un réduit vitré où officiait une dame à lunettes. Mary toqua au carreau pour attirer son attention ; la dame, relevant les yeux, leur fit signe d’entrer et les interrogea du regard.

Mary la salua en présentant son porte-cartes ouvert :

— Bonjour madame. Capitaine Lester, police nationale.

Et, montrant Fortin qui la suivait comme son ombre :

— Lieutenant Fortin.

— Ah, dit la dame en examinant Mary avec plus d’attention, la police ?

Elle paraissait réfléchir à toute vitesse, recherchant de quelle infraction elle avait pu se rendre coupable. Ne trouvant pas, elle demanda :

— C’est pour quoi ?

Mary la rassura :

— Une simple histoire de vol. Au cours d’une perquisition nous avons découvert, chez un homme soupçonné de recel, une remorque Atlas qui semble avoir été vendue par votre établissement. Nous recherchons le nom du propriétaire.

Elle parut soulagée.

— Si vous avez le numéro du constructeur, ça ne devrait pas présenter de difficultés…

— Je l’ai relevé, dit Mary en lui tendant le papier sur lequel elle avait pris note. Il s’agit du numéro 050 MS 16111.

La dame tapota quelques instants sur son ordinateur en répétant le numéro que Mary venait d’annoncer et lut :

— Cette remorque a été vendue voici deux ans à un certain Jean Jacq, domicilié chemin du Croazou à Kerlaouen.

Mary eut du mal à cacher sa satisfaction. Elle demanda d’une voix neutre :

— C’est une remorque pour pneumatique, n’est-ce pas ?

— Tout à fait, dit la dame. D’ailleurs, monsieur Jacq l’avait achetée avec un Bombard Explorer et un moteur Yamaha de 115 CV.

Elle s’inquiéta :

— On lui a volé le bateau aussi ?

— Non, dit Mary, la remorque seulement. Merci beaucoup, Madame.

— Il n’y a pas de quoi, dit la dame soulagée en se replongeant dans ses comptes.

Une terrasse ensoleillée offrait des sièges accueillants. Mary dit à Fortin :

— Tiens, je te paye un café.

Ils s’installèrent et, lorsqu’ils furent servis, Mary dit à Fortin :

— Bingo, mon vieux Jipi ! Je sais maintenant pourquoi on a découpé le canot de la station de sauvetage en rondelles !

— Tu sais peut-être aussi qui l’a fait ? persifla le grand lieutenant.

— Probablement. Mais ça sera dur à prouver.

Fortin haussa les épaules :

— Comme le reste.

Il bailla largement et ajouta :

— Ça ne nous avance pas beaucoup.

— Détrompe-toi, lui dit Mary. Je crois aussi connaître le nom du quatrième mousquetaire…

— Le quoi ?

— Le quatrième de la bande qui a rossé le pauvre Fanch Brendaouez.

— Je ne connais même pas les trois premiers, avoua Fortin.

— Mais si ! dit Mary. Il y a Charraz, il y a P’tit Lu Dupont, il y a ton ami Bernard et…

— Et qui ?

— Et Jean Jacq, dit Long John Silver, mécanicien du canot de sauvetage.

— Le propriétaire de la remorque ! s’exclama Fortin comme si le ciel s’ouvrait soudain devant lui. Mais comment…

— Comment je l’ai trouvé ? Comme toujours, en additionnant deux et deux. Sais-tu quelle est la marque du pneumatique de la station de sauvetage ?

— Comment le saurais-je ? demanda Fortin.

Puis son visage s’éclaira :

— Un Bombard ?

— Voilà que tu redeviens perspicace, mon vieux Jipi ! complimenta Mary. Un Bombard noir et rouge, avec un fond de coque en plastique blanc et un moteur Yamaha de 115 CV.

— D’accord, dit Fortin. Mais pour autant, ça ne me dit pas pourquoi on l’a lacéré.

— Pour ça, il faut revenir à ce que m’a dit Fanch Brendaouez la première fois que je suis allé chez lui. Il rentrait de mer avec une maigre pêche et il m’a dit que ses casiers étaient régulièrement visités par des types en canot pneumatique. Et il a ajouté : « Ils ont des moteurs de cent chevaux et plus, comment voulez-vous que je les poursuive avec mon vieux Diesel ? »

— Et alors ? demanda Fortin.

— Tu es bouché ou quoi ? demanda Mary. Fanch a vu un canot pneumatique noir comme celui de la SNSM piller ses casiers. Peut-être même a-t-il identifié les hommes qui étaient à bord, dont Jean Jacq, Jean Jacq faisant partie de l’équipage de la SNSM, il en a déduit qu’il utilisait le canot de sauvetage pour ses rapines. À titre de rétorsion, une nuit il a forcé la porte du garage et il a lacéré le pneumatique. Ceci explique aussi pourquoi Jacq en veut tant à Fanch. Dès qu’on évoque son nom, il change de couleur et ne cache pas son hostilité. Il sait pourquoi son canot de sauvetage a été lacéré, il sait qui a commis ce sabotage, mais il ne peut rien dire sous peine de se dénoncer lui-même !

Elle se leva d’un bond.

— Qu’est-ce qui te prend ? demanda Fortin.

— Attends-moi !

Elle retourna chez le shipchandler et dérangea une nouvelle fois la dame dans son bureau vitré.

— Excusez-moi, j’ai encore quelques renseignements à vous demander.

— Oui ? fit la dame en la regardant par-dessus ses lunettes.

— N’avez-vous pas fourni le même canot pneumatique que celui de monsieur Jacq à la station de sauvetage de Kerlaouen ?

À nouveau la dame tapota sur son ordinateur sans mot dire. Puis elle déclara :

— Exact. Nous avons livré le canot de la SNSM deux mois avant celui de monsieur Jacq.

Et elle ajouta, toujours en consultant son écran :

— Il y en a également un à Brignogan.

— Parfait, dit Mary. Maintenant, pouvez-vous me donner l’immatriculation du canot de monsieur Jacq ?

— Sans problème, nous nous chargeons aussi des inscriptions auprès des affaires maritimes. Attendez…

Elle tripota de nouveau son clavier et annonça :

— Il est immatriculé à Brest sous le numéro 1515007.

— BR 1515007, dit Mary en prenant note. Je vous remercie, Madame.

Elle revint vers Fortin, qui s’était commandé une autre tasse de café, et se reposa sur son siège.

— Puisqu’on est là, dit-elle, on va faire un tour au port de commerce.


Chapitre XVII

Mary avait déjà eu à faire au port de commerce de Brest. Elle reconnut les silhouettes monumentales que Paul Bloas avait peintes sur certains immeubles.

L’hôtel des Longs Courriers était un établissement modeste comme on pouvait s’attendre à en trouver dans un port à fond de rade. Il donnait directement sur les quais où les passagers pour l’île d’Ouessant prenaient le bateau.

Recouvrance, la goélette emblématique du port, était amarrée au long du quai, juste derrière la Fleur de Lampaul, une gabare lourde et puissante qui, autrefois, se chargeait de l’acheminement des marchandises vers les îles.

À ce jour, remplacé par un caboteur à moteur plus puissant et plus manœuvrable, le navire de charge avec ses voiles cachou ferlées sur les vergues n’était plus que le témoignage nostalgique d’un temps irrémédiablement révolu.

Une demi-douzaine de glandus traînaient au bar de l’hôtel des Longs Courriers, attendant un improbable événement, un hypothétique copain ayant touché le tiercé qui viendrait payer sa tournée. Une quadragénaire au visage trop fardé et à la mine fatiguée assurait le service sans enthousiasme. En bref, le paysage typique que pouvait offrir un bar de fond de port en fin de matinée.

— Tu vas y aller, dit Mary à Fortin. Avec moi elle se méfiera.

— Qu’est-ce que je demande ?

— Tu demandes si Charraz est là.

— Il n’y est pas !

— Qu’est-ce que tu en sais ?

Fortin réfléchit un instant et finit par admettre que l’ex maître-principal pouvait en effet être revenu à son lieu d’attache brestois.

— Qu’est-ce qu’on cherche ? demanda-t-il.

— Le nom de la femme soi-disant mariée qui lui sert d’alibi.

— Je vois…

Il regarda Mary :

— C’est tout ?

— Je ne vais tout de même pas t’apprendre ton métier, Jipi, dit-elle d’un air de reproche, tout ce que tu pourras soutirer comme renseignements sur Charraz m’intéresse, tu entends bien, TOUT !

Fortin entra dans le bar de l’hôtel tandis que Mary s’installait à une terrasse voisine. Il n’y avait que l’embarras du choix, les bistrots ne manquent pas dans un port de commerce.

Un soleil pâle perçait le ciel gris. L’air était doux. Sur le bord du quai, de gros goélands paraissaient dormir.

Sur la gauche du bassin, un transport de passagers était en désarmement. Des hommes le vidaient de ses sièges et de ses bouées de sauvetage. Le bateau paraissait avoir beaucoup navigué, des coulures de rouille maculaient le blanc de la coque qui était d’une forme déjà ancienne.

Des coups de marteaux atténués par la distance sortaient d’un hangar devant lequel étaient entreposées de vieilles coques en réfection. De temps en temps une voiture passait. Une camionnette isotherme vint livrer du poisson et des coquillages à un restaurant voisin.

Etait-ce ici que Gérard Curnic avait terminé sa misérable existence ? Bien sûr, il y avait d’autres bassins, d’autres bistrots, et même des cabarets qui ne devaient ouvrir que la nuit.

Mais il y avait fort à parier que l’ex-mari de Gabrielle Saint-Frégan, aujourd’hui madame Brendaouez, avait noyé sa santé au long de ces comptoirs placés comme autant de chausse-trappes sur son chemin.

Et c’était peut-être là, mais ça on ne le saurait jamais, que Charraz avait aidé son compagnon d’armes à quitter cette vallée de larmes. Mary l’en savait capable, mais, une fois encore, il aurait fallu le prouver, ce qui n’était pas le plus facile.

Pendant qu’elle se livrait à ces réflexions désabusées, Fortin prenait pied dans le rade. La femme qui officiait au bar servait également de réceptionniste pour l’hôtel.

Fortin commanda un café et s’accouda au bar, le front bas, comme plongé dans des pensées moroses. La barmaid le regardait d’un air dur. Ses lèvres minces, balafrées d’un rouge agressif, étaient crispées. Ce devait être un bar d’habitués où les visages inconnus étaient tout de suite suspects.

Avec son jean délavé, son blouson de cuir râpé aux coudes et ses grosses paluches, le lieutenant ne déparait pas le décor. Tel quel, il aurait pu figurer sans autre artifice dans un film sur les dockers qui se serait appelé : Sur les quais…

Il regarda autour de lui. Finalement, ce bistrot était assez minable. Les murs, peints en vert pistache, étaient en partie cachés par des filets de pêche marron pendus au plafond. Deux rostres de poisson-scie entrecroisés comme des épées participaient à la décoration et un baby-foot aux couleurs écaillées attendait les sportifs.

— Maggy…

Une voix éraillée venant d’un renfoncement en forme d’alcôve appelait la barmaid.

— Ouais…

— Il n’est pas là le héros de la marine ?

Maggy répondit d’une voix peu amène :

— Qu’est-ce que tu lui veux, à mon mec ?

— Oh rien ! Faire un 421…

— T’as qu’à le faire avec tes gonzesses, dit la barmaid d’une voix traînante, méprisante. Vu que vous n’avez rien d’autre à foutre…

Fortin apercevait dans la glace de l’anière-bar le type qui parlait. Un petit mec qui jouait les durs, assis entre deux filles décolletées jusqu’au nombril. Fortin l’entendit éclater d’un rire forcé :

— Allez, fais pas la gueule, remets-nous ça !

— Si je veux ! dit Maggy de mauvaise grâce.

Sans se presser, avec des grâces affectées d’actrice du muet, la barmaid allumait une cigarette à un briquet publicitaire.

Puis elle posa trois flûtes sur un plateau et les remplit d’un liquide mousseux qui voulait passer pour du champagne puis, cigarette pendant au bec, roulant des hanches qu’elle avait fort dodues, se dirigea vers l’alcôve.

Elle se pencha vers le groupe et Fortin l’entendit murmurer.

L’une des filles se leva alors et s’approcha de Fortin en faisant des mines de vamp énamourée. Elle se hissa sur un siège de bar, lissa sa jupe sur sa cuisse et demanda d’une voix rauque :

— Eh, beau mec, tu me paies un verre ?

Fortin la toisa d’un regard de maquignon et fit un mouvement de tête vers la barmaid revenue derrière son bar et qui n’attendait que ça. Une nouvelle coupe apparut comme par enchantement, que la nommée Maggy s’empressa de remplir.

— À tes amours, beau brun, dit la fille en battant des cils. Tu ne bois pas quelque chose avec moi ?

— Servi, fit laconiquement Fortin en montrant sa tasse.

Il jouait les taciturnes à merveille, le front bas, semblant préoccupé par des soucis insolubles.

La fille sortit une longue cigarette anglaise de son sac et la porta à sa bouche trop fardée avec ostentation, attendant qu’il lui donne du feu. Mais le lieutenant Fortin n’avait pas plus de savoir-vivre que d’allumettes ; ce fut Maggy qui dut venir au secours de la fumeuse avec son briquet à trois sous.

— De passage ? demanda la fille d’une voix rauque.

— Ouais, dit Fortin laconique.

Il jetait de droite et de gauche des regards furtifs.

— On dirait que tu cherches quelqu’un, dit la barmaid en le tutoyant soudain.

Il hésita et laissa tomber à mi-voix :

— Charraz…

Les deux femmes se regardèrent.

— Charraz ? répéta la barmaid soudain sur ses gardes, tu le connais donc ?

— J’étais au commando avec lui, dit Fortin de cette même voix de basse.

Et, après un temps de silence, il ajouta :

— On m’a dit qu’on pouvait le trouver ici.

— Qui ça, on ?

Fortin eut un geste évasif.

— Un mec…

— Et qu’est-ce que tu lui veux, à Charraz ? demanda la barmaid.

Il la regarda sans aménité :

— Je lui dirai quand je le verrai !

La barmaid se redressa en jetant une bouffée de fumée au plafond. Elle prit une éponge et la passa machinalement sur le comptoir.

— Tu es prudent, tu as raison, dit-elle. Mais Charraz n’est pas ici.

— Ah… Et tu ne sais pas où je pourrais le trouver ?

À son tour il prenait le parti de la tutoyer. Elle ne s’en offusqua pas mais elle éluda :

— Charraz, tu sais, il va, il vient…

Elle prit un verre qu’elle essuya avec un soin excessif.

— Laisse ton numéro, on lui parlera de toi dès qu’on le verra.

— J’ai pas de numéro, dit Fortin en jetant un billet sur la table. Je reviendrai.

Il sortit en roulant des épaules, comme un vrai matelot, et s’éloigna vers la zone portuaire les mains au fond des poches, la tête enfoncée dans les épaules, sous le regard intéressé des deux femmes.

— Qui c’est ce gazier ? interrogea la fille en écrasant son mégot dans un cendrier publicitaire.

— Pff ! fit Maggy, des types comme ça, il en passe toutes les semaines. C’est fou ce que Charraz a pu avoir comme paumés sous ses ordres. Tiens, celui-là, ma tête à couper qu’il est sur le sable.

— Il n’avait pas l’air si paumé que ça, protesta la fille, et il est plutôt beau mec !

— Beau mec ! fit Maggy avec un bref ricanement, c’est tout ce que tu vois, toi ! Parce qu’il a des épaules de déménageur… Ma pauvre fille !

Elle désigna la silhouette de Fortin qui tournait au coin d’un bâtiment de stockage :

— Sur le sable, je te dis !

Et elle répéta avec mépris :

— Un paumé… Peut-être même qu’il a les flics au cul ! En tout cas, je te fiche mon billet qu’il n’a plus un radis et qu’il doit dormir quelque part dans les docks ! Et s’il cherche Charraz, c’est parce qu’il espère lui soutirer du pognon.

Elle ricana de nouveau méchamment :

— Il peut toujours se brosser !

— Il t’a payé, dit la fille.

— Ouais, c’était peut-être son dernier biffeton.

Elle regarda dans sa caisse entrouverte :

— Et ce n’était pas un gros ! Pff ! fit-elle avec mépris en rinçant la tasse et le verre et en leur donnant un coup de torchon avant de les replacer sur leur étagère.

— Un paumé ! redit-elle une troisième fois. C’est pas le bar des Longs Courriers qu’on aurait dû appeler ce rade, mais le Rendez-vous des Paumés !

Fortin ne put pas l’entendre, mais sur ce point il aurait été plutôt d’accord avec elle.
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Sitôt que Fortin fut caché par le bâtiment, il sortit son portable et appela Mary :

— Mary, il faudrait que tu prennes ma bagnole et que tu viennes me chercher.

— Malin, dit-elle, je n’ai pas les clés !

— Alors, viens à pied jusqu’au bâtiment qui fait face à l’hôtel. Je te file mes clés et tu repasses me prendre. Il ne faut pas que la bonne femme du bar me voie.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Je t’expliquerai.

Mary, intriguée, paya son café et se dirigea vers l’endroit où le lieutenant l’attendait. Elle prit le trousseau qu’il lui tendait, revint quelques instants plus tard au volant du break Renault et lui céda la place.

— Qu’est-ce que c’est que ces salades ? demanda-t-elle.

— Je viens de voir l’alibi de Charraz, dit Fortin.

— Tiens donc, la femme mariée ?

— Si tu veux mon avis, elle doit se marier plusieurs fois par nuit.

— Une prostituée ?

— Plutôt une mère maquerelle. Ça sent plus l’hôtel de passe que le parfum des longs courriers là-dedans. Dans un coin il y a une espèce de mac avec trois putes. Sitôt que je me suis pointé, j’en ai eu une sur le dos et, pour donner le change, j’ai dû lui payer le champagne.

Il regarda Mary :

— Dis donc, j’espère que je pourrai faire passer les consommations dans mes frais !

Mary faillit éclater de rire. Ce sacré Fortin, il avait de ces préoccupations !

— Bien sûr, si tu présentes une note !

— Une note ? dit Fortin, je n’allais tout de même pas demander une note !

— Alors c’est pour tes pieds, dit Mary.

— Merde et merde ! dit Fortin en tapant sur son volant. Je ne sais pas comment je fais, mais je suis toujours de la revue !

Elle le taquina :

— N’exagère pas, quand tu vas siffler du champagne avec les filles, tu ne voudrais tout de même pas que ce soit aux frais de la nation !

Elle réussit à l’indigner :

— Du champagne ? Je n’ai pris qu’un café ! Tu ne t’imagines tout de même pas…

Il manquait d’air. Il redit :

— Tu ne t’imagines tout de même pas… sans réussir à aller plus loin.

Puis il rougit comme un jouvenceau à la pensée de ce que Mary pouvait supposer mais, la voyant sourire, sa colère se dégonfla. Il protesta pour la forme :

— Ah, faire équipe avec Mary Lester c’est pas de la tarte !

— Tu as raison, dit-elle, la prochaine fois je prendrai Lecoq.

Fortin explosa :

— Eh bien prends-le, ton Lecoq ! Avec ses costars à la con et sa coupe de cheveux de caniche, il ne sera pas dépaysé dans les bordels !

Elle tapota son genou :

— Ne te fâche pas, Jipi, tu sais bien que tu es irremplaçable. Dis-moi plutôt ce que cette fille t’a appris.

Fortin retrouvait son calme. Il lui jeta néanmoins un regard rancunier avant d’expliquer :

— Vu la tournure prise par les événements, j’ai préféré ne pas poser de questions. Quand j’ai compris les relations privilégiées que Charraz entretenait avec la taulière, je n’ai pas voulu lui mettre la puce à l’oreille.

— Bravo Jipi ! fit-elle. Tu as tout pigé.

— J’ai joué les matelots un peu paumés et j’ai dit que j’avais été au commando avec Charraz. Comme il a dû en voir défiler quelques centaines, il y a peu de chances pour qu’il me retapisse.

— Espérons-le, dit-elle.

— Et maintenant, demanda-t-il, qu’est-ce qu’on fait ?

Mary consulta sa montre :

— Midi et demi, c’est l’heure de passer à table, dit-elle.

Sur ce point, Fortin n’avait jamais été en désaccord avec elle.


Chapitre XVIII

— Reste à savoir, dit Mary Lester, où Jean Jacq planque son bateau.

— Il n’y a qu’à demander aux affaires maritimes, dit Fortin.

Ils étaient attablés à l’étage dans un restaurant panoramique qui dominait les bassins du port de commerce de Brest. Le ciel était d’un gris léger et le port, où l’activité était réduite au passage d’une camionnette de loin en loin, paraissait plongé dans une sorte de léthargie. Le courrier d’Ouessant apporta une légère animation, quelques passagers descendirent et, quand on eut déchargé leurs bagages, quand des taxis eurent emportés leurs clients vers le centre ville, le paysage retomba dans sa torpeur.

— Non, dit Mary après réflexion. Ces types ont des copains partout, Jacq serait informé qu’on a demandé des renseignements à son propos. Or, il faut absolument que tout le monde soit persuadé qu’on a décroché de cette affaire.

— Alors ? demanda Fortin en gobant une huître avec un petit bruit incongru.

Il dégustait ses mollusques dans leur coquille comme le font les marins, les détachant au couteau en négligeant la fourchette à huîtres dont il ignorait l’usage.

— Alors il faudra faire autrement. On a l’adresse de Jacq, ce type ira tôt ou tard à son bateau, il nous suffira de le suivre.

— D’accord, dit Fortin, et on planquera où ?

— Bonne question, reconnut Mary, faudrait un soum.

— Un soum c’est bien beau en ville, objecta Fortin, mais en rase campagne on va se faire détronchcr illico.

Fortin avait raison. Mary embarrassée finit par dire :

— Si ce pneumatique n’est pas sur sa remorque, c’est qu’il est sur l’eau. Correct ?

Fortin acquiesça.

— S’il est sur l’eau, poursuivit-elle, il ne doit pas être bien loin de Kerlaouen.

— Moins évident, dit Fortin en faisant la moue. Ils peuvent l’avoir planqué à Portsall, ou même à Brest.

— Portsall peut-être, dit Mary. Brest, je ne crois pas.

— Pourquoi ?

— Trop éloigné de Kerlaouen… Ce bateau, ils doivent s’en servir journellement. Pour ça, il faut qu’il soit à portée de main.

— Peut-être qu’ils l’ont éloigné lorsque nous sommes devenus un peu trop curieux, dit Fortin.

— C’est possible. Mais maintenant que nous avons déclaré forfait devant tout le monde, ils vont reprendre le cours de leurs activités. Donc ils ont dû rapprocher le bateau.

Et elle ajouta après réflexion :

— Même Portsall est trop loin. Il faut chercher plus près de Kerlaouen.

— Tu as peut-être raison, dit Fortin. Au fait, tu parles de leurs activités ! Tu crois qu’ils trafiquent de la chnouff ?

— De la chnouf ou autre chose… éluda Mary. Ça reste à déterminer. Une chose est sûre, il y a trafic. De quoi ? On verra bien.

— Je parierais pour de la chnouf, dit Fortin. Il y a un trafic par bateau entre le Maroc et les Pays-Bas. Ils passent au large, mais avec un gros pneumatique en deux heures tu fais ton aller et retour entre le bateau et la côte…

Il regarda Mary :

— Qu’est-ce que tu en penses ?

— Je pense que tout est possible, dit Mary. D’autre part, l’autre zouave de Bernard avec ses cent briques… Ouais, ça pourrait éventuellement servir à payer une cargaison.

Et elle redit, toujours rêveuse :

— Faut voir…

Elle resta silencieuse un moment et proposa :

— On pourrait faire un tour cet après-midi dans les ports et abris limitrophes et regarder les bateaux ; avec un peu de pot on pourrait tomber sur ce fameux Bombard !

— Ça me paraît assez aléatoire comme méthode, dit Fortin, mais pourquoi pas ? Comme tu dis, on peut avoir un coup de pot…

La serveuse posa devant lui un somptueux contre-filet sur un lit de frites dorées à souhait en lui recommandant de faire attention car c’était « très chaud ». À ce moment précis, Charraz, le Bombard, le Renard et Kerlaouen passèrent au second plan des préoccupations du lieutenant Fortin.

Il se saisit du pot de moutarde et du couteau affûté qu’il portait toujours dans un étui à sa ceinture, et entreprit de faire un sort à la pièce de bœuf.

Mary le regarda opérer avec admiration en dégustant une brochette de coquilles saint-jacques.

Ils sortirent de table peu avant quatorze heures et prirent la direction de Brignogan.

La route traversait des champs d’artichauts et de choux-fleurs. Les troupeaux de vaches qu’on voyait quelques kilomètres auparavant avaient disparu. On était dans une région de culture, pas d’élevage.

Sous le ciel gris et un soleil pâle, la petite station balnéaire avait un charme fou. Des villas construites entre les deux guerres voisinaient au fond de jardins soigneusement entretenus, séparées par des haies d’êléagnus, à l’ombre de gigantesques cyprès ne comptant plus les coups de chien qu’ils avaient dû affronter. Leurs troncs portaient les cicatrices blanches à l’endroit où des branches maîtresses avaient cédé aux éléments.

L’atmosphère était paisible, surannée, d’un autre temps. On était presque surpris de voir des voitures modernes stationner sur le quai, surpris aussi que cette jolie femme qui poussait une voiture d’enfant ne portât pas capeline et jupe longue comme les jeunes mamans d’avant la grande guerre.

Il est peu de ports naturels mieux protégés que celui de Brignogan. Une faille dans la ceinture de roches qui borde la côte avait été mise à profit par les hommes pour amarrer leurs esquifs à l’abri des éléments. C’était encore un port à l’ancienne, sans pontons, sans marina, où les bateaux se posaient dans un désordre apparent et bien sympathique.

Depuis des temps très anciens cette crique naturelle avait dû être la providence des navigateurs longeant une côte parsemée de récifs sournois. Un petit manoir flanqué de deux tours de défense occupait le fond du port, attestant qu’un guerrier du temps jadis avait trouvé la place à son goût.

Comme tous les autres points de mouillage de la côte, Brignogan est un port qui « sèche », ainsi disent les marins lorsqu’il s’agit d’un port que la basse mer vide de son eau. Les bateaux se retrouvent sur le sable et on peut les atteindre à pied sec.

Fortin arrêta la voiture devant le joli petit manoir de granit magnifiquement restauré. À quelques mètres de là, une terrasse de bistrot regardait la mer. Ils s’y installèrent tout naturellement.

— Si le patron nous voyait, dit Mary, il penserait qu’on se la coule douce. Et, pour une fois, il n’aurait pas tort.

À vrai dire, elle n’avait pas l’impression d’être au boulot, mais plutôt en virée touristique, à la recherche de quelque chose de vague, d’inconsistant. Pourtant, elle se sentait sur une piste, la seule qui pouvait lui permettre de contrer Charraz.

Le bistrot s’appelait tout bêtement le Café du Port et il y avait un sous-titre : Chez Edmond.

Mary sortit des jumelles de leur étui et examina attentivement les bateaux qui se trouvaient à l’ancre. Ils n’étaient pas si nombreux en cette période. L’examen fut vite fait. Il n’y avait pas de pneumatique.

Cependant le bassin était parsemé de blocs de rochers formant de petites îles derrière lesquelles un canot pouvait se cacher. Elle termina son café, jeta deux pièces sur la table et dit à Fortin qui rêvassait devant ce paysage de rêve :

— Viens ! Un peu de marche ne nous fera pas de mal.

Fortin déplia sa grande carcasse sans hâte et ils descendirent sur une magnifique plage de sable fin, d’une blancheur irréelle. Aux maisons de marins les pieds dans l’eau, succédaient des villas de style ancien tapies au fond de vastes jardins.

— C’est rien chouette ! dit Fortin admiratif. Tu te rends compte, le jardin les pieds dans l’eau. Tu peux laisser les gosses jouer sur la grève, il n’y a aucun danger.

Il raisonnait en père de famille et devait s’y voir, avec ses trois gamines, un bateau pour aller pêcher et un jardin fleuri dont se serait occupée sa femme.

Il soupira. Ce n’était qu’un rêve, inaccessible à la bourse d’un lieutenant de police.

— C’est vrai, dit Mary, les enfants ont de quoi s’en payer. Il y a même des îles pour jouer les Robinson !

Un bateau rentrait, traînant dans son sillage une nuée de goélands braillards.

— Il a dû pêcher, dit Mary, et il jette sa tripaille de poisson. Ces sacrés goélands, ils ne sont pas longs à faire le ménage !

— Jusqu’où allons-nous comme ça ? demanda Fortin.

— Jusqu’à la pointe qui ferme le port, dit Mary.

La plage se terminait par un entassement de rocs imposants qui défendaient le havre contre les grosses colères venues du large.

Et soudain, au débouché d’un nouvel amas de rocs, ils butèrent littéralement sur ce qu’ils cherchaient : le pneumatique de Jean Jacq reposait sur le sable blanc, simplement retenu par une ancre frappée sur un bout de chaîne. Le numéro d’immatriculation se détachait en lettres blanches sur le gros flotteur noir. Il n’y avait pas à s’y tromper.

Fortin fit un geste pour se diriger vers lui, mais Mary le retint :

— Attends…

— Il n’y a personne, dit Fortin.

— Qu’importe, continuons sans nous attarder.

Ils poursuivirent leur marche sur le sable jusqu’à la barrière de rocs. Mary trouva un endroit favorable pour s’asseoir et sortit de nouveau ses jumelles.

— De quoi as-tu peur ? demanda Fortin.

— Je n’ai pas peur, répondit-elle, mais ce n’est pas la peine de nous faire remarquer en train d’examiner le Bombard de Jacq. Suppose qu’il arrive et qu’il nous trouve là…

Elle régla les jumelles et s’exclama :

— Super !

Fortin lui prit les jumelles des mains et regarda dans la direction du pneumatique.

— Qu’est-ce qu’il y a de super ? demanda-t-il à demi vexé. Il n’y a personne…

— Non, il n’y a personne, dit Mary, mais je crois que j’ai tout pigé !

— Pigé quoi ? demanda-t-il ahuri.

Il n’avait rien vu qui puisse l’éclairer. Mary dut expliquer :

— Regarde, qu’y a-t-il devant le pneumatique ?

Fortin reprit les jumelles et examina la plage avec attention.

— On dirait une cale, dit-il.

— Oui, et où remonte-t-elle ?

— Il y a deux espèces de hangars dans un creux de dune.

— Deux espèces de hangars, en effet. Et que lis-tu sur celui de gauche ?

Fortin se concentra, lut, et dit avec le ton de celui qui n’en croit pas ses yeux :

— Société Nationale de Sauvetage en Mer.

Et il ajouta :

— Merde !

Mary se leva.

— Viens ! dit-elle.

Ils se dirigèrent vers les hangars qui étaient fermés. La cale partait du plus grand hangar et descendait en pente douce vers le point le plus profond du port, là où il restait toujours de l’eau.

Derrière les garages de la SNSM se trouvait un grand parking désert et, derrière le parking, un terrain de camping inoccupé en cette fin d’hiver.

Un chemin réservé à la desserte des hangars rejoignait le parking.

— Et voilà, dit Mary Lester.

Elle tira Fortin par la manche :

— Viens ! Ici nous risquons de faire une mauvaise rencontre.

Ils se retrouvèrent devant le Café du port. La mer montait peu à peu dans le bassin, remettant les bateaux à flot. Un pêcheur armé d’une fourche retournait le sable pour ramasser des vers, et dans une propriété voisine on brûlait des feuilles mortes.

Ils marchèrent au long de la plage, faisant le tour du port, et parvinrent à l’autre côté de la passe. Un hôtel était posé face aux hangars de la station de sauvetage dans un parc joliment arboré.

— C’est ici qu’il faut que je descende, dit Mary.

— Toi et tes goûts de luxe ! grommela Fortin.

— Idiot, fit-elle, tu ne vois pas que c’est ici l’endroit stratégique ? Une chambre devant la mer… Je peux surveiller les allées et venues de Jacq et de son gang sans être repérée, c’est inespéré !

Fortin, comme chaque fois qu’il ne comprenait pas quelque chose, fronça les sourcils.

— Tu veux dire que tu vas prendre une chambre là, maintenant ?

— Non, il faut d’abord que je rende compte au patron.

Comme ça, Fortin comprenait mieux.

Ils regagnèrent la voiture et, après un dernier café au bar de la Corniche, au fond du port, refirent route sur Quimper.


Chapitre XIX

— Voilà, patron, dit Mary, maintenant, vous en savez autant que moi.

Le commissaire divisionnaire Fabien qui l’avait écoutée sans l’interrompre semblait perplexe :

— En somme, vous auriez découvert une filière de contrebande, voire de braconnage.

Il fit la moue.

— Ça nous éloigne de ce Renard que vous deviez mettre hors d’état de nuire.

— Ça ne nous en éloigne pas, dit Mary d’une voix douce. On désigne sous le nom de « Renard » ce malfaiteur qui terrorise la région de Kerlaouen. Or, dans votre esprit comme dans celui de tous les gens du coin, ce renard a un nom : il s’appelle Fanch Brendaouez. Mettez Fanch Brendaouez sous les verrous, et tous ces désagréments cesseront. Voilà ce qu’on me rabâche depuis que je suis sur cette enquête. Or, (elle écarta le pouce et l’index de l’épaisseur d’une cigarette), ce Renard-là n’est qu’un tout petit coupable. S’il n’est pas inoffensif, il n’est pas seul en cause.

— Pff ! fit le commissaire mal convaincu, si, comme vous le pensez, il y a infractions à la législation sur la pêche, c’est à l’administration maritime d’intervenir.

— Justement, dit Mary. J’ai rencontré les gendarmes maritimes du quartier de Morlaix. Ils connaissent les pratiques illicites des braconniers, mais ils sont bien démunis pour les faire cesser. Les trafiquants utilisent des embarcations pneumatiques pourvues de moteurs de forte puissance. Aucune vedette de surveillance n’est à même de les suivre.

— Tout ça pour quelques homards ? dit le commissaire d’un air méprisant. Ça ne tient pas !

— Il n’y a pas que les homards, patron, il y a les coquilles Saint-Jacques, les ormeaux, les anatifes…

— Les quoi ? demanda le commissaire en fronçant les sourcils.

— Les pouces-pieds si vous préférez, ces crustacés venus du fond des âges et qui s’accrochent aux surplombs de rochers battus par la mer.

— Je ne connais pas, dit Fabien.

Elle eut envie de lui dire que, de la plage, il était difficile de les voir, mais elle se retint.

— Vous ne savez pas ce que vous perdez ! C’est délicieux. Sur le marché espagnol ça va chercher jusqu’à trois cents euros le kilo.

— Trois cents euros ? Vous rigolez ? Ce n’est tout de même pas de l’or !

— Si, pour les braconniers, c’est de l’or ! Ils ont tôt fait d’en décrocher cent kilos et d’empocher trente mille euros pour quelques heures de « travail ». Croyez-moi, c’est un boulot lucratif pour un risque pénalement dérisoire. Les types qui pratiquent cette pêche sous les ordres de Charraz sont tous d’anciens nageurs de combat, c’est-à-dire ce qui se fait de mieux en matière de plongeur sous-marin. Aller décrocher des anatifes dans les cavernes sous-marines n’est pas à la portée du premier venu. Il faut être un nageur averti pour s’y risquer, et la bande de Charraz ne compte que les meilleurs de la profession. Voilà comment je vois les choses : le pneumatique les largue sur zone tout équipés et ils vont faire la cueillette d’ormeaux, de coquilles Saint-Jacques, d’anatifes ou de homards selon la saison. La vedette de surveillance peut bien passer au-dessus d’eux vingt fois, elle ne les verra jamais. À la limite, ils peuvent ainsi rester quatre heures sous l’eau. Quand leur moisson est faite et entassée dans des sacs, ils remontent, les mains vides, et rentrent au port. Un autre pneumatique se chargera de la collecte du butin.

— Mais ce pneumatique pourrait, lui, être arraisonné par les gendarmes maritimes, objecta Fabien.

— Bien sûr ! Sauf si c’est un canot de la société de sauvetage.

Fabien fronça les sourcils :

— Vous insinuez que la société de sauvetage participerait à ce trafic ?

— Certainement pas, dit Mary. Du point de vue sauvetage, Herry, Jacq et Moalic font un boulot admirable. Seulement, pourquoi croyez-vous que Jacq s’est acheté un Bombard absolument semblable à celui de la station ?

— Vous venez de me dire que Jacq…

— Faisait un boulot admirable ? Je l’ai dit et je le maintiens, patron. Seulement il y a chez cet homme une face cachée, celle du trafiquant, qui est bien moins reluisante que celle du sauveteur. Comme chez Charraz. Derrière le soldat d’élite se cache le malfrat !

Fabien soupira. Visiblement il avait du mal à prendre cette histoire de coquillages au sérieux.

— Je vais en référer à monsieur le préfet, dit-il.
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Monsieur le préfet, lui, ne prenait pas l’affaire à la rigolade. Lorsque Mary et Fabien furent introduits dans la salle de réunion à la préfecture, s’y trouvaient déjà le procureur de la république Ambroise Kerfaty, le colonel Simon de la gendarmerie nationale, le commandant Fiacre de la section de recherche de Rennes, Luc Minquier chef de service des douanes.

Mary, un peu intimidée, salua ce beau monde et prit place à la table de réunion présidée par Henri Petitrenaud, chef de cabinet du préfet.

— Hum… fit le chef de cabinet du préfet, tout le monde est là, nous pouvons donc commencer.

Il se racla une nouvelle fois la gorge et, se tournant vers le commissaire Fabien, dit d’une voix claire et haute :

— Monsieur le divisionnaire, j’ai provoqué cette réunion à la suite du rapport que vous nous avez communiqué concernant les événements de Kerlaouen. Il semble que le capitaine Lester, au cours de ses investigations, ait découvert des éléments nouveaux concernant un trafic qui pourrait avoir une relation avec le pillage organisé des bancs de coquillages. Pillage qui nous préoccupe depuis fort longtemps. Une information judiciaire a été ouverte à ce sujet, le commandant Fiacre, de la section de recherche de Rennes a été chargé de l’enquête.

Il se tourna vers Fiacre qui griffonnait sur une feuille de papier placée devant lui et dit :

— Commandant, si vous voulez bien nous faire part de l’avancement de l’enquête…

Fiacre posa son crayon et se redressa. C’était un homme d’une quarantaine d’années, aux cheveux coupés ras, dont la chemise bleue était impeccablement repassée.

— Comme chacun le sait, dit Fiacre d’une voix ferme, les ressources de la mer ne sont pas inépuisables. Pour les protéger de la surexploitation, les périodes de capture de certaines espèces, ainsi que les tailles minima sont rigoureusement codifiées. L’administration des quartiers maritimes est chargée de faire respecter ces règlements qui sont, je m’empresse de le dire, respectés par la majorité des professionnels. Cependant, voici plusieurs années que des bancs de coquilles Saint-Jacques sont décimés. Les marins qui pratiquent la pêche à la drague pendant les périodes autorisées ne ramènent plus que des coquilles vides de fonds où, autrefois, ces mollusques abondaient. IFREMER, consulté, a entrepris des recherches sur zone pour voir si ces coquillages n’étaient pas touchés par une épizootie ou par une pollution. Les prélèvements effectués ont démontré que les individus qui subsistaient sur cette zone étaient parfaitement sains. En revanche, ils ont aussi trouvé des montagnes de coquilles vides, non seulement des coquilles Saint-Jacques, mais aussi des coques d’ormeaux. Dès lors il est apparu évident que ces zones de pêche sont victimes de braconniers. Ceux-ci décoquillent leurs prises sous l’eau et ne remontent que la chair de l’animal, d’où le nombre important de coques vides rencontrées par les scientifiques d’IFREMER. Comme ce trafic est le fait de plongeurs sous-marins, il est fort malaisé de les prendre sur le fait. Cependant, la situation est préoccupante : certaines zones de pêche sont en voie d’être anéanties et la mise en vente sous le manteau de ces crustacés et mollusques pénalise les pêcheurs qui se plient aux règlements en vigueur et fausse le jeu de la concurrence. Par ailleurs, – il se tourna vers le représentant des douanes – le fisc n’y trouve pas son compte. La cellule que je commande a donc pour objectif de démanteler ce réseau de trafiquants.

Il se tut, regarda Mary, et ajouta :

— Je serais très heureux que le capitaine Lester nous fasse part du résultat de ses investigations.

Monsieur Petitrenaud, chef de cabinet du préfet, se tourna vers Mary :

— S’il vous plaît, capitaine ?

Mary se redressa et dit d’une voix claire :

— Voici un mois, Monsieur le divisionnaire Fabien m’a chargé d’enquêter discrètement sur un individu qui sévit à Kerlaouen depuis des années, et qui s’amuse à saboter et à couler les bateaux mouillés dans les anses à l’entour de cette région. La presse s’est largement fait l’écho de ces sabotages, je suppose que tout le monde autour de cette table est au courant de cette histoire.

Les hommes présents autour de la table hochèrent la tête : ils connaissaient l’histoire. Monsieur le chef de cabinet jouait avec son stylo, le roulant entre ses doigts, le passant d’une main à l’autre.

— Je vais tout de suite vous dire que cette enquête n’a pas été couronnée de succès, dit Mary.

— Pour quelles raisons ? demanda trop aimablement le chef de cabinet en immobilisant un instant son stylo.

— Pour diverses raisons, Monsieur, dit Mary en le regardant droit dans les yeux. La première est que cette situation perdure depuis plus de quinze ans. Il règne, dans ce village, un climat de suspicion effrayant : chacun épie l’autre, tout le monde craint tout le monde. Comme vous le savez, les médias se sont emparés de l’affaire, les télévisions ont fait des reportages que les gens de Kerlaouen n’ont pas toujours appréciés. Il y a donc une sorte de repli identitaire ; l’étranger – et j’en suis un – est immédiatement rejeté. On l’ignore et, surtout, on ne lui parle pas. Comme en Corse, la loi du silence règne, et qui l’enfreint en subit immédiatement les conséquences : son bateau est saboté, sa voiture a les pneus crevés, sa grange brûle. Maintenant on en est aux lettres anonymes. La rumeur publique tient son coupable, en la personne d’un vieux goémonier, François Brendaouez, qu’on a surnommé le Renard. Des patrouilles paramilitaires armées parcourent les dunes la nuit et, j’en sais quelque chose, il ne fait pas bon se trouver dans leur collimateur.

— Nous savons tout ça, dit Ambroise Kerfaty, le procureur de la République, mais le lien avec cette histoire de braconnage, s’il vous plaît ?

— J’y viens, monsieur le procureur… Au cours de cette enquête, j’ai été amenée à perquisitionner chez divers protagonistes de cette affaire : messieurs Dupont, Bernard, Charraz et Breignou.

— Perquisitions qui n’ont pas mené à grand-chose, grommela le procureur.

Il se tenait le dos rond, comme un gros chat, et avait l’air de s’ennuyer prodigieusement.

— Nous avons tout de même découvert une somme importante chez Bernard, protesta Mary. Et aussi une cagoule et un manche d’outil couvert de sang. Or il s’est avéré que ce sang appartenait à Fanch Brendaouez qui avait été rossé quelque temps auparavant sur la dune…

— Il n’y a pas eu de plainte de déposée, dit encore le procureur. Ce Brendaouez…

Il haussa les épaules et ne rajouta rien. Mais, dans son esprit, le goémonier n’avait pas la cote.

— Et un fusil… rajouta Mary.

— Qui n’avait pas servi depuis longtemps, dit le procureur. Or Bernard chasse. Il détient donc cette arme en toute légalité.

Bon, se dit Mary, celui-là au moins, il a choisi son camp !

— Vous avez également fait chou blanc chez monsieur Charraz, ajouta le procureur. Monsieur Charraz jouit d’une grande notoriété dans son village. Cet ex-militaire de grande valeur a des états de service hors du commun. Aujourd’hui encore, bien qu’il soit en retraite, c’est une référence pour les jeunes recrues.

— En effet, Monsieur le procureur…

Elle faisait des efforts pour rester polie.

— Mais j’ai tout de même relevé des éléments intéressants chez ce monsieur Charraz.

L’attention du procureur parut s’éveiller.

— Intéressants ? dit-il. Qu’entendez-vous par là ?

— J’ai trouvé dans sa grange une curieuse machine paraissant n’avoir pas servi depuis longtemps, un stock de caisses en polyester toutes neuves, une remorque pour canot pneumatique, un van.

— Un véritable inventaire à la Prévert, dit le procureur en promenant sur l’assistance un regard désabusé. Où tout ceci nous mène-t-il ?

— J’ai relevé la marque et le numéro de l’étrange machine, dit Mary. L’Atlantic Freezer 401, ainsi est-elle désignée sur la plaque de fabrication, est une machine à faire de la glace en paillette. Bien qu’elle nous ait paru hors service, il s’agit d’une machine assez récente capable de produire 400 kg de glace par jour.

— Passionnant ! dit le procureur en jouant avec son crayon.

Il regardait le chef de cabinet du préfet avec l’air excédé de quelqu’un à qui on fait perdre un temps précieux. En revanche, le colonel Simon, le commandant Fiacre et le type des douanes paraissaient suspendus aux lèvres de Mary Lester.

— Ensuite j’ai relevé le numéro de constructeur de la remorque, poursuivit Mary impavide. Une remorque Atlas, numéro 050 MS 16 111. J’ai pu ainsi apprendre que cette remorque avait été vendue à monsieur Jean Jacq avec un canot pneumatique Bombard Explorer et un moteur hors bord Yamaha de 115 CV. À partir de là, je me suis attachée à retrouver ce canot. Il est ancré dans le port de Brignogan, au pied du local de la société de sauvetage. Et il présente exactement les mêmes caractéristiques que le canot de la SNSM de Kerlaouen et que celui de Brignogan.

— Et que doit-on en déduire, Mademoiselle ? demanda le procureur. Que je sache, ce genre d’embarcation est extrêmement répandu.

— Comme la machine à glace, oui monsieur le procureur. Au cours de mon enquête, j’ai entendu monsieur Herry, chef de la station de sauvetage de Kerlaouen, me raconter que son canot avait été éventré au couteau et mis hors d’usage. Il portait cette exaction au compte du « Renard » et je crois qu’il n’avait pas tort. Ensuite j’ai entendu ce même « Renard », en l’occurrence Fanch Brendaouez, se plaindre de ce que ses casiers et filets étaient visités par des hommes montés sur un pneumatique muni d’un moteur très puissant. Il les avait vus, mais n’avait jamais réussi à les approcher, leur embarcation étant trop rapide. J’ai pensé que ça pouvait être le canot de Jean Jacq. Auquel cas Fanch l’aurait confondu avec celui de la SNSM et serait venu nuitamment se venger en lacérant le Bombard.

— Vous avez des preuves ? demanda le procureur sarcastique.

— Non, Monsieur le procureur, ni preuves, ni aveux.

— Alors ! dit le procureur en levant la main.

Ça voulait dire : « Tout ce que tu racontes et rien, c’est pareil, ma pauvre fille ! »

— Si vous le permettez, monsieur le procureur, dit le commandant Fiacre.

Le procureur leva la main avec onction, d’un air de dire : « Allez-y, mon vieux ! »

— Capitaine Lester, reprit Fiacre, vous avez une idée derrière la tête, voudriez-vous nous la livrer ?

— Tout à fait, commandant. Charraz et ses acolytes sont tous des plongeurs confirmés. Ils ont le profil, comme on dit, des braconniers tels que vous les avez décrits.

— Oui, dit Fiacre plus attentif que jamais.

— Supposons qu’ils pillent les bancs de coquille Saint-Jacques, qu’ils braconnent les ormeaux et les anatifes, qu’en font-ils ?

— Ils les vendent, pardi.

— Ils les vendent, confirma Mary. Alors moi, j’additionne deux et deux et ça fait quatre. Que faut-il pour transporter des marchandises aussi périssables que celles-là dans de bonnes conditions ? Il faut des caisses appropriées, et de la glace en paillette. D’accord ?

Personne ne répondit, même pas le procureur, mais les regards s’étaient affûtés, l’attention de chacun était palpable.

— Il faut aussi pouvoir aborder avec le butin sans se faire remarquer, poursuivit Mary. Quoi de plus naturel qu’un Bombard semblable à celui de la station venant aborder au pied des hangars ? D’autant que ce pneumatique est conduit par un gars qui appartient à la station d’à côté. Les hangars de la station, poursuivit-elle, sont isolés. Derrière il y a un grand parking, puis un camping désert en hiver. On peut charger ce qu’on veut, personne ne s’en inquiétera.

— Ensuite ? demanda Fiacre qui semblait passionné par ce qu’il entendait.

— Ensuite la marchandise est transportée jusque dans la ferme de la mère Charraz. Là, cette marchandise est conditionnée, pesée, et il n’y a plus qu’à livrer aux clients.

— Et quels sont-ils, ces clients ? demanda le procureur.

— Je ne le sais pas, dit Mary, je n’ai pas poussé mon enquête assez loin. Mais ça ne devrait pas être difficile à découvrir. Des restaurateurs, des mareyeurs je pense.

— Ils livrent ça dans leur voiture ? demanda le colonel Simon.

— Non, colonel, dit Mary, c’est là leur coup de génie : la marchandise doit voyager dans le van que j’ai vu chez Charraz.

— Dans le van ? s’exclama le procureur, n’avez-vous pas écrit dans votre rapport qu’il était inutilisable ?

— Il était inutilisable parce qu’on lui avait enlevé ses roues, dit Mary. Mais remettre deux roues à une remorque, ça ne prend guère plus d’un quart d’heure. Qui aurait l’idée de rechercher du poisson dans un van destiné à transporter des chevaux ?

Il y eut un silence prolongé, chacun méditant les paroles de Mary Lester.

— Dans toute cette enquête, poursuivit-elle, quelqu’un s’est ingénié à effacer toutes les traces pouvant me permettre de progresser. Chez Dupont, le garage a été vidé de tout ce qui pouvait rattacher l’illustre P’tit Lu aux événements de Meznam.

— Qu’est-ce qui le prouve ? demanda le procureur.

— Comme son ami Bernard, Dupont est chasseur, monsieur le procureur. Comme vous l’avez souligné pour Bernard, un chasseur peut détenir une arme de chasse en toute légalité. Or je n’ai pas retrouvé de fusil chez lui. C’est donc que quelqu’un l’aura pris.

— Vous avez interrogé sa femme ? Peut-être ce fusil est-il ailleurs…

— Il est sûrement ailleurs, mais pas dans une autre pièce, pas chez lui. Dupont avait un domaine réservé, son garage, où même sa femme n’avait pas le droit d’entrer. Mais ce domaine n’était pas interdit à tout le monde.

— Vous pensez à qui ?

— À Charraz, Monsieur le Procureur.

— Charraz ! encore Charraz ! s’exclama le procureur agacé, vous ne faites pas une fixation, capitaine Lester ? Je me suis laissé dire que vous aviez déjà été opposée au maître-principal Charraz alors qu’il était encore en activité.

Fabien regarda Mary avec inquiétude. Il savait Mary chatouilleuse lorsqu’on abordait ce sujet. N’allait-elle pas répondre vertement au procureur ?

— En effet, Monsieur le procureur, dit-elle calmement. Mais cette histoire est classée depuis longtemps.

— En êtes-vous sûre, demanda le procureur insidieusement.

Elle ne perdit pas son calme :

— Pour ce qui me concerne, oui Monsieur.

Et elle ajouta :

— Mais, si vous le permettez, j’en reviens à notre affaire. Chez Bernard et au garage Breignou, le nettoyeur a été pris de vitesse.

Le procureur se tourna vers le colonel Simon, Fiacre et Minquier :

— Qu’en pensez-vous, Messieurs ?

Ce fut le commandant Fiacre qui répondit :

— Monsieur le procureur, l’enquête du capitaine Lester complète la nôtre d’une façon saisissante. Nous savons depuis longtemps comment ces trafiquants opèrent, ce qui nous manquait, c’était la phase terrestre si je puis dire, l’acheminement des marchandises frauduleuses jusqu’à leurs destinataires. Je pense que le capitaine Lester nous a éclairés sur ce point. Maintenant, avec votre permission, Monsieur le procureur, ça va être à nous de jouer !

Le procureur, heureux qu’on siffle la fin de la partie, se leva comme s’il était au tribunal et eut un geste noble du bras :

— Carte blanche, Messieurs !

Puis il se rassit en marmonnant avec une grimace dégoûtée :

— Tout de même, du poisson dans un van !

Puis il consulta sa montre en pensant qu’il était grand temps de passer à table.


Chapitre XX

Cette fois le commandant Fiacre, patron de la cellule d’enquête, avait mis le paquet : pas moins de soixante-dix gendarmes répartis sur la côte, de Plouguerneau à Plounéour-Trez. Le secteur de Meznam et de Brignogan était bouclé et ce fut Mary Lester qui donna le signal de l’action.

Depuis la chambre qu’elle avait retenue face à l’entrée du port de Brignogan, elle pouvait voir les allées et venues des bateaux dans ce petit port qui l’enchantait.

Elle s’était demandé d’où venait l’intérêt quasi passionnel qu’elle portait à ce banal bassin naturel qui s’emplissait et se vidait au gré des marées et, pour l’expliquer, avait dû en revenir une fois encore à son enfance.

Lorsqu’elle était petite, les grandes flaques que la mer oublie dans les rochers la fascinaient. Elle y voyait des mondes nouveaux, vierges de toute présence humaine, tels qu’elle s’imaginait la terre au commencement des temps.

Dans son imagination fertile, à partir d’un simple anfractuosité découverte par la marée basse, elle concevait un univers à sa manière : on construirait une digue pour abriter les bateaux en s’appuyant sur ce caillou qui affleurait à la surface de l’eau. Là, un port dont les maisons s’étageraient au flanc du roc. Et puis un phare, au sommet de la roche…

Au plus profond de la flaque – trente centimètres d’eau – vivaient des monstres de légende : des gobies et des blennies de dix centimètres de long dont on voyait l’œil curieux sortir d’un trou de roche, des petits chabots à peine grands comme un doigt, à la gueule monstrueuse, tout hérissés de redoutables épines et qu’on se gardait bien de toucher car leurs piqûres étaient cuisantes.

Mary les avait arbitrairement baptisés « diables de mer » et elle projetait contre eux des expéditions exterminatrices avec une armada que le grand-père François taillait au couteau dans un carré de liège ou un os de seiche oubliés par le flot sur la grève.

Et puis il y avait les anémones de mer pourpres et mauves, vivantes fleurs urticantes autour desquelles, comme fascinées, dansaient des ballets de crevettes minuscules. Sur les petites langues de sable blanc, entre roche et varech, l’acuité d’un œil tout neuf, de sept ans à peine, était nécessaire pour percevoir les vols de dragonnets, ces minuscules poissons effrayés par un crabe à l’affût…

Elle savait rester des heures ainsi, penchée sur sa mare, sans voir le temps passer.

Et quand sa grand-mère l’appelait : « Mary, il est temps de rentrer ! » elle tressaillait et maudissait la bonne mamie qui l’arrachait à ce monde idéal dont elle était le grand architecte.

Elle en restait maussade et on la gourmandait :

— Mais qu’est-ce que tu peux bien rester faire ainsi devant cette mare ? Qu’est-ce qu’il peut bien y avoir là-dedans ! Tu ne peux pas aller jouer avec tes amies ?

Mamie avait beau regarder, son œil d’adulte ne voyait qu’un creux de roche comme il y en avait des milliers, plus ou moins grands lorsque la mer se retirait. Les crevettes étaient bien trop petites pour passer à la casserole et ces poissonnets rébarbatifs n’étaient même pas comestibles !

Mamie ne voyait pas le jeu kaléidoscopique des couleurs allumées par le soleil qui transformait les petits cailloux blancs en un trésor de diamants éblouissants.

Ah, ces adultes, ça ne comprend jamais rien !

Jouer à quoi ? À la poupée avec des filles déjà préoccupées par leur instinct de mère ? Foutaises ! Lorsqu’elle ne rêvait pas devant sa flaque, Mary s’adonnait aux divertissements des garçons, aux parties de foot avec une balle en chiffon, et organisait des expéditions à travers le port dans un canot chapardé sur le quai de Douarnenez. Les constructions de cabanes dans les arbres n’avaient pas de secret pour elle et elle ne craignait personne au tir au lance-pierre.

Qui était montée dans le clocher pour caler le battant de la cloche, au grand dam de monsieur le recteur ?

Mary Lester, pardi ! N’avait-on pas trouvé le nom de sa grand-mère brodé sur les larges culottes qui avaient servi à réduire la cloche au silence ?

Ma… Ma… Ma… avait dit la grand-mère rougissante et honteuse aux gendarmes qui se retenaient de rire tandis que monsieur le recteur roulait des yeux furibonds.

— Mais qu’est-ce que tu as donc dans le corps ? demandait parfois la bonne mamie. Est-ce que les filles se mêlent des jeux de garçons ?

Et elle disait, mi-admirative mi-résignée à ses amies :

— Monter dans un clocher ! A-t-on a idée ? Il y a où se tuer !

Et puis elle soupirait et laissait tomber avec fatalisme :

— Qu’est-ce qu’on en fera ? C’est tout le portrait de son père !

Car, avant de devenir un officier de marine marchande à cheval sur la discipline, Jean-Marie Le Ster avait été, lui aussi, le plus indomptable des garnements !

Qu’elle était loin, cette période heureuse de sa vie. Et voilà qu’elle retrouvait dans cet admirable petit port la mare de son enfance que les habitants de Brignogan avaient su préserver des convoitises des « aménageurs ».

Dire qu’un jour, au gré d’une municipalité progressiste, il y aurait peut-être ici un parking à bateaux, du béton sur ces tables de roches lissées par les siècles, et sur ce béton des pompes à essence, des shipchandlers, des marchands de souvenirs made in Taïwan, un Mac Donald, et peut-être pire ; car l’époque était capable d’inventer pire.

Elle préférait ne pas y penser, elle préférait croire qu’il y avait quelque part un géant tout-puissant, à l’image de ce qu’elle était pour les minuscules crevettes de sa mare, qui ne permettrait pas cette ignominie.

Depuis qu’elle avait quitté Kerlaouen, le Renard ne s’était plus manifesté. Le village vivait dans un calme apparent tout en restant sous tension. Les radios, les télévisions venaient y chercher du sensationnel, mais les journalistes repartaient dépités, avec de belles images, certes, mais sans le moindre commentaire de la population.

On eût dit qu’un mot d’ordre imposait ce silence. Une chape de plomb pesait sur Meznam et Kerlaouen.

Le canot pneumatique de Jean Jacq n’avait pas bougé du port de Brignogan. L’ancien marin passait journellement le visiter, toujours le seau et l’éponge à la main, nettoyant les outrages des goélands et faisant tourner le moteur de l’embarcation.

Puis il repartait comme il était venu, arborant toujours cette face de carême qui ne savait pas sourire.

Cependant, un matin, elle vit Jacq charger des bouteilles de plongée à son bord ; elle redoubla d’attention, et avisa le commandant Fiacre qui avait établi son PC dans une maison isolée près de la chapelle Saint-Fiacre.

Cette ancienne ferme close de murs avait longtemps servi de colonie de vacances aux enfants déshérités d’une lointaine banlieue. En cette saison, elle était inoccupée.

— Ça bouge, commandant, dit Mary. Jacq vient d’embarquer des bouteilles de plongée dans son Bombard. Il se dirige vers la passe et je pense qu’il ne va pas tarder à…

Elle s’interrompit et prit ses jumelles. Le pneumatique s’était arrêté juste à l’entrée du port le temps d’embarquer deux autres personnes.

— Lester, qu’est-ce qui se passe ? demanda la voix du commandant Fiacre.

— Il vient d’embarquer deux passagers, commandant. Voilà, il file vers le large. Mâtin, quelle vitesse ! Ça ne m’étonne pas que la vedette des Affaires Maritimes ne puisse pas les suivre !

Elle voyait le sillage tracé par le puissant moteur et les embruns voler autour du pneumatique.

— Ce n’est pas aujourd’hui qu’elle va essayer, dit Fiacre, elle est en révision à Brest.

— Voilà donc la raison de leur sortie ! s’exclama Mary. L’excellent Charraz a des informateurs en bonne place. Qu’importe, commandant, nous les cueillerons au retour.

— Dieu vous entende ! fit la voix du commandant Fiacre. Nous restons tous en alerte maximum. Signalez dès que vous apercevrez le pneumatique. Terminé.

Mary raccrocha son téléphone. Le petit port était toujours aussi calme sous la lumière grise. Elle ouvrit sa fenêtre et respira la mer. Au fond du bassin, à la limite de la laisse de haute mer marquée par une longue guirlande de goémons séchés, un charpentier de marine réparait les bordés d’un yacht de bois et ses coups de marteau résonnaient sur la coque vide comme sur un tambour. Devant l’hôtel, sur l’ancien vivier dont il ne subsistait que les murs, pour quelque raison mystérieuse, un goéland s’égosillait. Dans les lointains on entendait le chant noir et rageur d’une tronçonneuse.

Attendre… Le lot des flics. Attendre… Encore et toujours. Attendre le faux pas du malfrat qui vient livrer sa came, attendre le braquage d’un fourgon convoyeur de fonds pour prendre les gangsters en flag…

Mary Lester n’était pas la plus mal lotie. Elle n’était pas inconfortablement installée dans une voiture banalisée dans une banlieue désespérante, non, elle avait choisi sa planque et c’était dans la chambre confortable d’un hôtel cerné d’un adorable jardin qu’elle attendait la suite des événements. Comme environnement il y avait pire !

Pour autant, elle n’aimait pas attendre. Cette journée s’étira interminablement. Le commandant Fiacre la tenait informée des déplacements du pneumatique. Ses gendarmes, postés sur divers points du littoral, ne le quittaient pas des yeux.

Jacq et son équipe s’étaient arrêtés à plusieurs reprises auprès de bateaux immobilisés à proximité des plateaux rocheux, mais personne n’avait pu discerner ce qui se passait alors.

— On verra ça au retour, dit Mary à Fiacre.

Le pneumatique rentra peu avant dix-sept heures avec trois hommes à bord. Mary les identifia immédiatement : Charraz, Bernard et Jean Jacq.

Elle se précipita sur son téléphone :

— Allô, Fiacre ?

Dans son empressement, elle en avait oublié son grade. Le commandant Fiacre ne parut pas s’en formaliser.

— Ils arrivent !

— Enfin ! soupira Fiacre.

Et, dans ce soupir, Mary sentit combien la journée avait dû lui paraître longue à lui aussi.

— Trois hommes à bord, dit-elle, Charraz et Bernard en tenue de plongée, Jean Jacq en ciré. Ils accostent à la cale devant le local de la SNSM.

Avec ses jumelles, elle voyait les trois hommes qui étaient de l’autre côté du bassin comme si elle les touchait.

— Le bateau a l’air chargé, dit-elle. Je suppose qu’ils vont amener une voiture pour vider tout ça.

— Ça va leur prendre du temps, dit Fiacre. J’ai le temps d’arriver.

— Attendez… Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Mary. Une remorque ! Une remorque arrive sur la cale. Tiens ! le 4 × 4 de Bernard a retrouvé ses roues.

Manœuvré de main de maître, le véhicule tout terrain vint conduire la remorque à quelques centimètres du nez du Zodiac.

Un homme sortit du 4 × 4 et Mary s’exclama :

— Il ne manquait plus que lui !

— Qui ça ? demanda Fiacre.

— Breignou, commandant. Ce bon vieux garagiste participe lui aussi au trafic ! Quelle bonne surprise, on va prendre tout le monde la main dans le sac !

Breignou déroulait un câble relié à un treuil et l’amarrait sur le nez du pneumatique tandis que Charraz libérait le levier qui cassait la remorque. Ainsi le nez du Bombard prenait place tout naturellement sur les rouleaux prévus pour son embarquement.

Dans l’eau jusqu’aux cuisses, Charraz et Bernard guidaient le canot afin qu’il se positionne bien sur les rouleaux.

Breignou actionna une commande à distance qu’il tenait à la main.

— Ils ont un treuil électrique ! s’exclama Mary. Ils ne déchargent pas, commandant, ils embarquent le Bombard et tout ce qu’il y a dedans !

— Merde, merde et merde ! s’écria le commandant Fiacre. Je n’aurai jamais le temps d’arriver !

— Qu’importe, dit Mary. Je sais où ils vont. Je vais les suivre, je sais où les trouver.

— Chez Charraz ? Vous êtes sûre ? demanda Fiacre.

— Ma tête à couper, commandant ! De toute façon, je les prends en filoche. À propos, vous avez la commission rogatoire ?

— J’ai tout ce qu’il faut, Lester, allez-y, mais ne vous faites pas repérer.

Là-bas, sur la cale, Charraz finissait de sangler le pneumatique. Breignou était déjà au volant et Mary voyait la fumée monter du pot d’échappement.

L’attelage s’ébranla, Charraz, le dernier à embarquer, claqua sa portière et l’arrière du pneumatique disparut.

Mary regarda sa montre : entre l’accostage et le départ du pneumatique sur sa remorque, il ne s’était pas écoulé cinq minutes. Elle hocha la tête, admirative, et apprécia à mi-voix : « Beau boulot, les mecs ! »

Puis elle regagna sa Twingo et fila vers Ker Maria.


Chapitre XXI

La cour de la ferme de la mère Charraz était toujours déserte lorsque Mary y arriva. Seulement, une vieille charrette avait été tirée devant la porte et en interdisait l’accès.

Mary prit position sur le tertre où elle avait placé Fortin. Car Fortin était de la fête. Mary s’en serait voulu de le laisser hors du coup. De plus, elle n’avait aucune envie d’aller affronter Charraz dans son antre sans son fidèle lieutenant.

— Alors ? demanda-t-elle.

— Ils viennent d’arriver, dit Fortin. Le 4 × 4 et le pneumatique sont dans la grange et ils ont placé cette charrette devant la porte.

— Comme ça, ils pensent être tranquilles, dit Mary.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Fortin en bâillant.

— On attend le commandant Fiacre. Je vais aller à sa rencontre. Toi, tu continues à surveiller et s’il se passe quelque chose, tu m’appelles !

— Okay, dit Fortin en bâillant de plus belle.

Elle arrêta Fiacre à l’entrée du chemin menant à Ker Maria. Dans la voiture banalisée du commandant se trouvaient trois gendarmes en uniforme, dont le colonel Simon, à l’avant près de Fiacre.

Une autre voiture suivait, avec quatre autres gendarmes, en treillis et casqués ceux-là. Mary leur expliqua la situation et demanda aux quatre gendarmes en tenue de campagne de prendre position sur l’arrière des bâtiments de la ferme en passant par les champs.

Le colonel Raymond, le commandant Fiacre et les deux autres gendarmes garderaient l’entrée principale.

— Et vous ? demanda Fiacre à Mary.

— Moi je vais m’introduire dans les bâtiments avec mon adjoint. Nous connaissons les lieux, pour les avoir perquisitionnés.

Fiacre ayant consulté le colonel Raymond du regard, celui-ci acquiesça du chef. Mary appela Fortin et lui demanda de descendre jusqu’à la ferme. Ils se retrouvèrent devant la charrette qui obstruait l’entrée de la cour.

— Vous êtes armés ? demanda le colonel Raymond.

— Non, dit Mary. Ça ne devrait pas être utile.

Fortin se glissait déjà sous la charrette lorsque Mary le retint :

— Attends !

— Qu’est-ce qu’il y a ?

Mary montra la fenêtre étroite derrière laquelle la veuve Charraz aimait s’asseoir pour lire.

— Je suis sûre que la vieille chouette fait le guet ! On ferait mieux de passer par les champs et de revenir par-derrière.

— Tu as raison, dit Fortin.

Ils longèrent le mur de pierres qui enclosait la cour et gagnèrent la petite maison des ouvriers agricoles. Hors les poules rien ne bougeait devant la chaumine.

De là ils firent mouvement vers la ferme sans être sous le regard de la mère Charraz.

Mary longea l’arrière du bâtiment sans apercevoir les gendarmes qui devaient s’être planqués derrière un talus. Une porte était entrebâillée, elle la tira sans faire de bruit et entendit une rumeur de conversations. Mettant son index sur ses lèvres, elle fit signe à Fortin de l’attendre, puis elle se glissa dans l’interstice de la porte et prit pied dans un réduit qui sentait le foin sec et le raifort.

Un zonzonnement de moteur électrique se faisait entendre.

« La machine à glace ! » pensa-t-elle.

Elle glissa un œil dans la pièce où elle avait vu cette machine… On avait fait le ménage. Une table plastifiée posée sur deux tréteaux était éclairée par deux tubes de néon. Sur cette table, des noix de coquille Saint-Jacques à la chair nacrée, d’autres mollusques aussi, d’un brun verdâtre, que Mary identifia comme de la chair d’ormeau.

Charraz et Bernard faisaient le tri et déposaient la marchandise dans des caisses blanches qu’ils poussaient ensuite vers Jean Jacq. Celui-ci posait les caisses sur une balance électronique et conditionnait les mollusques par cinq kilos. Ensuite il couvrait la marchandise de glace, posait un couvercle tenu par deux élastiques et notait avec un gros crayon bleu la nature de la marchandise. Breignou les prenait alors et les déposait dans le van.

Une jolie petite entreprise.

Tout ça se faisait rapidement et en silence. Quand la table était vide, Breignou et Jacq prenaient une autre caisse de criée dans le Bombard et la vidaient sur la table.

Mary s’avança sans faire de bruit et resta immobile, regardant les quatre hommes travailler. Ce fut Jacq qui la vit en premier. Son saisissement fut tel qu’il lâcha sa caisse qui se répandit sur le ciment du sol.

— Abruti ! grogna Charraz en regardant le malheureux Jacq d’un air féroce.

Puis, voyant la mine que faisait son complice, il suivit son regard et aperçut Mary, toujours immobile.

— Merde ! fit-il entre ses dents. Qu’est-ce qu’elle fait là cette conne ?

— Je passais, dit Mary, j’ai vu de la lumière et je suis entrée. Ça tombe bien j’adore les coquilles Saint-Jacques ! Quant aux ormeaux, il y a bien longtemps que je n’y ai goûté.

Le temps paraissait s’être arrêté. Les quatre hommes, pétrifiés, attendaient que Charraz fasse quelque chose.

Enfin il bougea.

— Quand j’en aurai fini avec toi, grommela-t-il en s’avançant lentement sur Mary, tu n’auras plus envie d’ormeaux, ni de Saint-Jacques, ni de rien d’ailleurs.

— Holà ! Maître Charraz, dit-elle en rompant d’un pas, est-ce que cette déclaration n’aurait pas une allure de menace de mort ?

— C’est ça, dit Charraz, fais ta maligne, fais de la littérature. Il y a trop longtemps que tu te mêles de mes affaires, j’en ai marre de t’avoir toujours dans les pattes…

Il parlait toujours de cette voix de fausset, qui eût été comique en d’autres circonstances. Pourtant le maître-principal Charraz ne rigolait pas. Il s’efforçait au calme, mais son visage blême, perlé de transpiration, trahissait sa fureur.

Mary rompit à nouveau d’un pas vers la porte par laquelle elle était entrée.

— Vous oseriez vous en prendre à une femme, Charraz ? Vous ne respectez donc plus les traditions de galanterie de la marine française ?

— Il n’y a pas de marine française ici, dit l’ex maître-principal, et je ne vois pas de femme, je ne vois qu’un flic trop curieux !

Mary voyait ses gros poings s’ouvrir et se fermer.

— Continuez, vous autres ! dit Charraz à ses acolytes. N’oubliez pas qu’on nous attend. Moi, je m’occupe de Mademoiselle.

À ce moment une ombre immense parut derrière Mary. Fortin l’écarta du bras et se mit entre elle et Charraz.

— Tiens, dît Charraz avec un sourire cruel, mademoiselle ne sort pas sans son chevalier servant ! Bienvenue à bord, moussaillon. Tu as beau faire de la gonflette, ça ne m’impressionne pas. Sur les plages, avec les gonzesses, tu dois faire de l’effet, mais je vais te montrer ce qu’est un moniteur de close combat de la marine nationale.

— Fais voir, dit Fortin aimablement. Ça me contrarie d’avoir à foutre la fessée à un vieux qui a l’âge d’être mon père, mais j’ai toujours eu le désir d’apprendre.

— On va voir qui va la prendre, la fessée, fît Charraz en ôtant le tablier de ciré qui protégeait ses vêtements. Il fit quelques mouvements d’étirement et d’élongation en disant d’un air réjoui :

— Une bonne castagne après une journée dans l’eau, tout ce qu’il faut pour me réchauffer et pour me dérouiller les muscles.

Sans crier gare, comme un furieux, il lança son attaque avec une vitesse stupéfiante. Fortin, pris par surprise, encaissa dans les côtes un coup de pied qui lui coupa la respiration.

— Ce n’est qu’un hors-d’œuvre, dit l’ex maître-principal à peine essoufflé avec un mauvais sourire.

Fortin, penché en avant, se tenait les côtes et cherchait à reprendre son souffle.

— Ça va, Jipi ? demanda Mary anxieuse.

Fortin fit oui de la tête et se redressa. Nouvelle attaque de Charraz, aussi fulgurante, mais de l’autre côté. À nouveau Fortin accusa le coup de pied reçu dans les côtes et qu’il n’avait pas réussi à parer. Mary commençait à être réellement inquiète. Que n’avait-elle pris son arme ! Ce salopard était capable de démolir Jipi. Celui-ci paraissait désemparé, Charraz devant lui prenait son temps, oscillant lentement, cherchant où porter un nouveau coup. C’était presque trop facile, ce grand imbécile ne se défendait même pas. Il était vrai qu’avec les deux jetons qu’il venait d’encaisser dans les côtes, tout homme normalement constitué se serait effondré pour le compte.

— Ça va, lieutenant ? demanda-t-il. Je m’étais trompé sur ton compte, tu es un peu léger pour faire un bon commando marine ! Où est-ce que je te mets ma godasse ce coup-ci ?

Il jouissait de la situation, satisfait de pouvoir montrer à ses hommes que la retraite ne l’avait pas complètement ramolli.

— Je parie que cette fois, tu vas au tapis, dit-il à Fortin qui paraissait souffrir énormément.

Le grand lieutenant respirait péniblement, Mary, inquiète, ne l’avait jamais vu dans cet état. Les coups avaient paru tellement violents qu’il devait avoir des côtes cassées. Charraz se ramassait pour porter l’estocade. Il fit mine de se préparer à un nouveau coup de pied, feinta et lança la main en avant, les doigts en fourchette, visant les yeux de Fortin.

Celui-ci parut soudain revivre, de la main gauche il saisit le poignet droit de Charraz, écarta les doigts de son visage et lentement, impitoyablement, il tordit le bras du sous-officier, l’obligeant à se pencher. Et, lorsque la tête de Charraz vint presque à toucher sa poitrine, il leva son bras droit plié et abattit son coude comme une hache sur la nuque rasée de l’ex-moniteur de close combat.

Charraz s’effondra comme un bœuf sous le merlin. Fortin le repoussa du pied et demanda avec mépris :

— Et celle-là, tu la connaissais, pauvre con ?

Il regarda les trois hommes médusés et dit :

— Il parlait de faire dérouiller ses muscles, il doit être content !

Puis, s’adressant à Mary il ordonna :

— File-lui les pinces, Mary, avec le mal de crâne qu’il aura quand il sortira du cirage ça m’étonnerait qu’il cherche à faire le malin, mais avec ce genre de gus, mieux vaut être prudent.

— Quant à vous autres, dit-il aux trois hommes désemparés par la défaite aussi subite qu’inattendue de leur champion, ne cherchez pas à faire les zouaves, il y a des gendarmes qui cernent la ferme. Vous avez entendu ce que votre chef a dit ? Continuez d’emballer la camelote !

Sans enthousiasme ils se remirent au boulot. Fortin les gourmanda :

— Un peu d’ardeur, bon Dieu. Ça traîne ! Faut-il que je vous botte le cul pour accélérer le mouvement ?

Mary ayant menotté Charraz, toujours inerte sur le sol, demanda à Fortin :

— Tu es sûr que ça va ?

— Pff ! fit le grand lieutenant avec mépris, il ne comptait tout de même pas me mettre à terre avec ses deux coups de pied de rouge-gorge ?

Il faisait le brave mais il se massa les côtes avec une grimace et dut reconnaître :

— Ça ne fait rien, voici vingt ans ce salopard devait être un sérieux client !

Mary s’en fut ouvrir la porte aux gendarmes qui entrèrent avec circonspection. Toute la marchandise ayant été mise en caisse, ils comptèrent les caisses. Il y en avait près de cent.

— Cent caisses à cinq kilos l’une, ça fait une demi-tonne, dit Mary. Comme le poids de la chair fait à peine dix pour cent du poids de la bête entière, on peut estimer que ces messieurs ont détruit cinq tonnes de coquillages aujourd’hui.

Elle regarda le colonel Raymond et le commandant Fiacre :

— Pas étonnant que la ressource s’épuise.

Deux des gendarmes s’occupaient de Charraz qui reprenait peu à peu ses esprits.

— À qui étaient destinées ces marchandises ? demanda le colonel Raymond.

Charraz ne répondit pas. Il avait encore les yeux en roue libre et il fallait bien qu’il eût une caboche à toute épreuve pour parvenir à rester debout.

Le colonel renouvela sa question en regardant les trois hommes qui avaient fini de charger le van. Ils baissèrent la tête sans répondre.

Fortin trouva un carnet sur le tableau de bord du 4 × 4.

— Ne vous fatiguez pas, colonel, dit-il, tout est là-dessus.

— Ah, c’est le carnet de commandes, dit le colonel.

Il se mit à lire et s’exclama :

— Que du beau monde ! Des restaurants, des mareyeurs, et même des particuliers !

Les gendarmes en tenue de combat, qui avaient investi le domaine par l’arrière, entrèrent à leur tour.

— Emmenez-moi ça ! ordonna le colonel en montrant les trois hommes qui baissaient la tête. Charraz fut remis sur pied, soutenu par deux gendarmes car il n’était pas encore remis du coup que lui avait asséné Fortin.

— Colonel, dit Mary, sans vous commander, ne pensez-vous pas qu’il faudrait également s’assurer de la personne de madame Charraz ? Je crains qu’elle ne soit en train de donner l’alerte en téléphonant aux membres du réseau.

— J’y compte bien, dit le colonel Raymond avec un sourire machiavélique, le téléphone de madame Charraz est sur écoute et il nous sera bien utile de connaître les numéros qu’elle ne va pas manquer d’appeler.

Charraz fît une grimace de dépit et cracha :

— Fumiers !

Fortin se pencha sur lui et demanda :

— De quoi ? On a des réclamations à faire ? Profitez-en, maître Charraz, la gendarmerie est là pour ça !

Dans la voiture, un des gendarmes trouva deux larges bandes de tissus caoutchoutés marqués de lettres blanches : SNS 29.

— Voilà ce que je pensais, dit Mary. Dès qu’ils prenaient la mer, ils camouflaient l’immatriculation de Jacq avec cette marque. Lorsqu’ils revenaient à terre, il leur suffisait de l’enlever et le Bombard retrouvait sa virginité ! Voilà pourquoi le Bombard des braconniers n’était pas inquiété par les gendarmes maritimes, mais voilà pourquoi aussi le Renard a confondu le bateau de Jacq avec celui de la SNSM.

Les gendarmes continuaient de perquisitionner les lieux sous le commandement du colonel Simon qui félicita Mary d’une manière originale :

— Vous ne voudriez pas entrer dans la gendarmerie, capitaine ?

— Vous me faites beaucoup d’honneur, colonel, dit-elle, mais je crois que j’aurais beaucoup de mal à endosser un uniforme chaque matin !

— Dommage… dit le colonel laconiquement.
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Le soir même, Mary retrouva son refuge de la venelle du Pain-Cuit avec un plaisir extrême.

Comme elle avait eu le temps de prévenir son amie Amandine de son retour, une bonne soupe aux légumes l’attendait, suivie d’une omelette aux champignons.

— Merveilleux ! s’était-elle écriée en embrassant Amandine.

— Dame, je n’ai pas pu faire mieux ! s’était exclamée Amandine. Vous me prévenez au dernier moment, je n’ai pas eu le temps de faire les courses. Sans ça je vous aurai préparé…

— Rien n’aurait pu me faire plus plaisir, Amandine, avait dit Mary. Cette enquête a commencé par une omelette aux oignons, elle finit par une omelette aux champignons. Tout est bien qui finit bien !

Elle pensait à son accueil, le premier jour, chez la mère Morvan à Kerlaouen.

— Parce que vous en avez fini ? demanda Amandine. Vous me raconterez ?

Ses yeux bruns, si chaleureux, brillaient comme ceux d’un gosse qui espère une histoire.

— Promis ! dit Mary.

Elle alluma la télévision. C’était l’heure des informations.

— Venez voir ! dit Mary à Amandine qui s’activait dans sa cuisine.

Le petit port de Brignogan venait d’apparaître à l’écran.

— C’est là que j’étais, dit Mary.

— Ah… dit Amandine en s’asseyant sur le bras du canapé.

Elle prit le commentaire en route :

« Sept personnes ont été mises en examen et placées sous contrôle judiciaire dans le cadre de l’enquête sur un important trafic de coquilles Saint-Jacques et d’ormeaux sur la côte nord du Finistère. »

— Mais ce n’est pas l’histoire du renard ! dit Amandine dépitée.

— Chuttt ! dit Mary.

Le présentateur poursuivait :

« Les personnes arrêtées sont poursuivies pour pêche sans licence valide et en dehors des périodes autorisées, de recel, de travail illégal, de faux et usage de faux. Il leur a été signifié, dans l’attente de leur jugement, de l’interdiction de toute activité de pêche et également de quitter le territoire national. Les bateaux, véhicules et tous matériels ayant servi dans le cadre de ce trafic ont été mis sous scellés. Selon une source autorisée, dans ce trafic qui durait depuis plusieurs années, une trentaine de personnes seraient impliquées. Pour la seule journée d’hier, ce sont cinq tonnes de coquillages qui ont été capturés illégalement. »

Le présentateur n’avait donné aucun nom, précisant seulement que l’enquête pour explorer toutes les ramifications de ce trafic était en cours et il concluait :

— «L’instigateur de ce trafic, honorablement connu à Kerlaouen, avait ouvert un compte en Suisse pour mieux dissimuler les énormes profits qu’il retirait de ce trafic. Cet aspect du dossier aurait été confié à la brigade financière qui poursuivra l’enquête. »

Brignogan disparut du petit écran, remplacé par le compte rendu de la dernière journée du championnat de football en première ligue. Mary éteignit la télé.

— Et voilà ! dit-elle.

— Mais… Et le Renard ? demanda Amandine déçue.

— Je vous raconterai toute l’histoire du Renard plus tard, dit Mary, mais pas ce soir, je suis fatiguée, j’ai eu ma dose d’émotions pour la journée et il faut que je rende compte à mon patron dès demain matin.

— Je comprends bien, dit Amandine un peu dépitée tout de même. Je vous laisse, il y a mon jeu à la télé !

Mary aurait bien voulu la retenir, mais dès qu’il y avait « son jeu » à la télé, Amandine remontait dans son « gourbi » quatre à quatre.

Mary dîna donc en solitaire devant son feu, avec les Noces de Figaro sur sa platine.

Miz Du lui fit l’honneur de venir près d’elle sur le canapé et aussi de se laisser caresser.

Après quoi elle tomba dans son lit et plongea dans un sommeil sans rêves.


Chapitre XXII

C’est une Mary Lester bien reposée qui poussa, dès neuf heures le lendemain matin, la porte du commissaire Fabien.

— Ah, vous voilà ! dit le commissaire avec satisfaction.

— Me voilà, dit Mary en s’asseyant à son invitation.

— Ainsi, cette histoire de Renard n’était en fin de compte qu’une histoire de braconnage ?

Mary regarda Fabien en souriant.

— Ça pourrait se résumer ainsi, en effet, mais c’est bien plus compliqué que ça.

— Voilà qui m’aurait étonné ! bougonna le commissaire.

— Qu’est-ce qui vous aurait étonné ? demanda Mary.

— Que vous ne compliquiez pas les choses à plaisir !

— À plaisir ! répéta-t-elle, vous avez dit à plaisir… Si c’est une affaire particulièrement embrouillée, patron, je n’y suis pour rien ! Elle l’était avant que j’arrive, je pense avoir débrouillé un petit morceau de la pelote, mais rien n’est résolu. Une question se posait : quel était le but de toutes ces exactions ? Le but, patron ! Tout ceci n’a pas été fait à plaisir, pour la simple jouissance de nuire. Il s’agissait d’une lutte pour le pouvoir. D’un côté le dernier descendant d’une tribu qui a régné sans partage sur le littoral pendant des siècles, les goémoniers.

— Le Renard ?

— Si ça ne vous fait rien, je préfère qu’on lui donne son vrai nom : Fanch Brendaouez. Ces gens ont vécu en miséreux à côté des riches, les cultivateurs de l’intérieur des terres. Une lieue à peine séparait ces deux mondes qui ne se sont jamais mélangés, qui se détestaient, même. Et puis le monde a changé, la terre rapportait moins. Les fils de ferme – comme Charraz – se sont engagés dans la marine et y ont fait carrière. Oui, les paysans sont devenus marins, et de bons marins. Tout naturellement, la retraite venue, ils se sont intéressés aux ressources venues de la mer. La plupart d’entre eux simplement pour leur plaisir, afin de mettre quelques crabes, un homard parfois et du poisson sur leur table. Mais d’autres ont eu les dents plus longues. Il y avait de l’argent à gagner. Gros d’argent… Sous cette mer inhospitalière gît un trésor dont les marins traditionnels ne prélèvent que la partie qui nage : le poisson. L’autre partie, celle qui se cache dans les rochers est difficilement accessible depuis la surface de l’eau. En revanche, les nageurs de combat de la marine nationale, forts de leur expérience, pouvaient plonger tous les jours, quel que soit le temps et rien ne leur échappait. Un marin jette approximativement son casier depuis la surface de l’eau, à l’aveuglette en quelque sorte, tandis qu’un plongeur le positionne juste à l’entrée du trou où se cache un homard. Et des casiers, il peut en mettre autant qu’il veut puisqu’il n’a pas besoin d’y mettre de bouées.

— Mais alors, objecta Fabien, ces bouées coupées qui auraient été à l’origine de l’escalade des sabotages…

— Ce sont les bouées des casiers qui ont été posés en toute légalité par les autres plaisanciers. Fanch, car c’est probablement lui qui les a coupées, s’est trompé de cible. Là-dessus le jeune retraité Charraz revient au pays, il comprend la situation et décide d’en tirer profit. Jusqu’à son retour, les dates coïncident, le saboteur ne s’en prenait qu’aux plaisanciers. Dès qu’il est là, un bateau de pêcheur professionnel est détruit, et puis un autre, et un autre encore. Ça, quoi qu’en dise Gweltaz Conan parce qu’on le lui a soufflé, ce n’est sûrement pas l’œuvre du goémonier. Le but recherché par le saboteur, c’est d’éliminer tous les pêcheurs professionnels du secteur. Ainsi il pourra bien tranquillement mettre les fonds en coupe réglée. Son plan marche parfaitement : les pêcheurs professionnels émigrent vers d’autres ports. Sauf deux…

— Brendaouez et Conan, dit le commissaire.

— Exactement. Brendaouez parce qu’il se considère comme le gardien d’une tradition, Gweltaz Conan parce qu’il a sa maison ici et qu’il est entêté et courageux. On ne le fera pas partir. Alors on lui coule son bateau qui est définitivement perdu. Il en achète un autre qui est saboté à son tour : du sucre dans le gazole, en principe ça ne pardonne pas. Gweltaz manque d’y laisser la vie et il est sauvé par Herry et ses hommes. Il s’entête. Il ne partira pas, malgré la lettre de menaces qu’il reçoit.

— Comme d’autres habitants de la commune, fit remarquer le commissaire.

— Ouais. Mais cette distribution de lettres anonymes est une manœuvre de diversion. D’intimidation aussi, je vous le concède, mais dans le fond, il n’y a que Gweltaz qui est visé. Là-dessus, la femme que Charraz courtise, Gabrielle Curnic, née Saint-Frégant, veuve d’un officier marinier que Charraz a bien connu, le repousse et épouse… Fanch Brendaouez, un goémonier impécunieux qui a l’âge d’être son père. Charraz a du mal à avaler la pilule. Désormais, entre le goémonier et lui, ce sera une lutte à mort. Seulement, Charraz ne veut pas se mouiller. Un autre fera le sale boulot : Gweltaz Conan est tellement remonté contre son ancien ami Fanch qu’il est prêt à l’étrangler de ses mains. Il sera l’instrument des desseins de Charraz.

Elle regarda Fabien en hochant la tête :

— Quand vous aurez vu les paluches de Gweltaz, vous comprendrez… Ce serait bien évidemment le scénario idéal : Fanch Brendaouez mort, Gweltaz Conan serait sous les verrous pour un bon bout de temps. Le terrain serait libre, et pour la pêche, et pour la conquête de la belle Gabrielle une nouvelle fois veuve et à laquelle Charraz n’a toujours pas renoncé.

— Bon, dit Fabien, ce scénario catastrophe ne s’étant pas réalisé, je suppose que les choses vont s’apaiser.

— Je l’espère, dit Mary, mais je n’en jurerais pas.

— Que voulez-vous dire ?

— Je veux dire qu’il y aura probablement encore des bateaux détachés et des granges qui brûleront au beau pays de Kerlaouen.

— Eh bien, vous au moins vous êtes optimiste !

— Réaliste ! On peut espérer que la bande à Charraz adoptera un profil bas pendant quelque temps, on peut penser que Fanch Brendaouez restera au chaud dans son lit au lieu de courir sur les grèves la nuit, et que Gweltaz oubliera peu à peu son ressentiment.

— Eh bien alors, on va vers l’apaisement, dit le commissaire.

— Je l’espère, dit Mary. Mais il y a les autres.

— Quels autres ?

— Les amis de Charraz, pardi… Car il avait beaucoup d’amis, Charraz ! Des gens qui l’admiraient et qui ne croiront pas à sa culpabilité.

— Tout de même ! protesta Fabien, il a été pris la main dans le sac !

— Il a été pris la main dans le sac en train de braconner, ce qui, dans ce pays, n’est pas considéré comme un crime, mais plutôt comme la continuation d’une tradition. Rien n’a prouvé que Charraz était coupable d’avoir saboté des bateaux, ce qui serait pour le coup considéré comme un péché impardonnable.

— Et le bateau qui a explosé ? dit le commissaire. On a tout de même retrouvé le détonateur…

— Oui, mais Charraz n’avouera jamais. Pas vu, pas pris ! Et ses admirateurs seront toujours plus pressés de lui faire crédit que de croire ce que raconte la police. Ne vont-ils pas continuer de détacher un bateau de ci, de crever des pneus par là pour démontrer que leur chef – pour un temps mis à l’ombre – n’est pour rien dans ces exactions ?

— Mais alors… dit Fabien.

— Mais alors, comme je l’ai déjà dit, on se trouve dans une situation corse. L’omerta, puis la vendetta. Si j’en crois Mérimée, là-bas, la vendetta peut s’étaler sur plusieurs siècles. Encore heureux que Mattéo Falcone – je veux dire Fanch Brendaouez – n’ait plus de parentèle, et que Gabrielle, sa femme, ne soit pas Colomba !

Il y eut un silence, Fabien réfléchissait à ce que venait de lui dire Mary. Il finit par s’exclamer en tapant du poing sur la table :

— On ne va tout de même pas laisser une poignée de voyous dicter leur loi et empoisonner la vie de toute une population !

— On ne devrait pas, non, dit Mary. Mais pour empêcher ça, il ne suffit pas de donner du poing sur la table. Il n’y a qu’une voie : la Loi !

— La loi ? répéta le commissaire.

— Oui, l’application sans faille de la loi. Charraz sur la touche, ses sympathisants vont probablement essayer de poursuivre l’œuvre du maître. Peut-être ne seront-ils pas aussi malins que Charraz pour imaginer des plans tordus. On peut espérer qu’ils se feront prendre et qu’ils seront condamnés avec toute la rigueur de la loi.

— Oui, on peut l’espérer, dit le commissaire Fabien, mais vous savez, les tribunaux…

Il eut une moue sceptique quant à la rigueur des tribunaux pour des histoires de bateaux.

— Même s’ils ne sont pas condamnés, ça se saura, dit Mary, et ils seront grillés auprès de leurs copains.

Elle se leva, lissa son pantalon sur ses cuisses.

— Voilà, patron, je m’excuse, je n’ai pas pu faire mieux.

Fabien se leva à son tour :

— Ce n’est déjà pas si mal, dit-il. La gendarmerie a dépêché des renforts sur Kerlaouen, les patrouilles vont s’intensifier, de jour comme de nuit. Les honnêtes gens s’en réjouiront, les autres, j’espère que Bézuquet mettra la main dessus.

Il regarda Mary en souriant :

— Sinon, vous serez obligée d’y retourner.

Mary lui rendit son sourire. Les jours qu’elle avait passés dans l’hôtel de charme, à Brignogan, restaient un excellent souvenir. Elle ne voulait penser qu’à ça.

— Quand vous voudrez, patron, dit-elle.

FIN
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